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* AVERTISSEMENT. 

LA relation qu'on va lire est rédigée : 
sur le Journal de M. de S. W. Prenties = 
enseigne dans le quatre-vingt-quatrième: 
‘régiment , infanterie, qu'il publia, pour 
la première fois , à Londres en 1782 , et 
dont il s’est fait cinq éditions en.dix-huit 
moïs. En conservant avec une SCrupu— 
leuse exactiiude le fond historique des 
disgraces qu'il a Cprouvées, j'ai cru de— 
voir chercher à leur prêter un nouvel 
intérêt, Par une narration plus vive des : 
événemens, et par un tableau plus anime 
dés situations où ila fait éclater tant de 
force d'esprit et de courage. [| serait à 
désirer qu’un écrivain philosophe choisit 
dans 1à foule immense des voyageurs 
ceux dont les aventures seroient les plus 

a jeu— Z  nésse, en frappant fortément son ima- 
_ Sination et sa sensibilité. C’est par des 
_ traits d'industrie, de constance , et quel- 

quefois même d’une heureuse audace 5 
dilfaudroit lui montrer les ressources 

: À 5 vw 



4 AVERTISSEMENT. 
que l’homme trouve toujours en lui- 

même dans les positions les plus déses= 

pérées. Cette lecture, en la préparant de 

. bonne heure aux plus étrangers accidens 

qui peuvent troubler le cours de la vie 

son SES 

humaine , lui en donueroit, en quelque | 

sorte , la première expérience, eË Pani- 

meroit par une noble émulation à les 

soutenir avec fermeté. 

Mes jeunes lecteurs seront bien aises, 

sans doute, d'apprendre que, sur les 

témoignages du lord Dalrymple, aide= 

de-camp du général Clinton, et par les 

bons offices dé M. de Fischer, alors 

sous-secrétaire du département del A mé- 

rique, M. Prenties a obtenu tous les | 

_dédommagemens qu'il pouvoit desirer, 

pour les souffrances et les pertes qu'il a 
-assuvées, 
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6. RELATION 

: allons de conserve avec une soëlotte 
destinée pour le même endroit , et qui 

portoit un duplicata des dépêches. Après 

avoir descendu le fleuve Saint-Laurent 

. jusqu’au havre appelé le Trou de Saint- 

Patrice, dans l'ile d'Orléans, nous fûmes 
retenus dans ce port par un vent con— 

traire , qui dura six jours. L'hiver faisoit 

déjà sentir ses premiers frimas ,'et la glace 
se forma bientôt à ue crande épaisseur 

sur tous les bords du fleuve, par lapreté , 

d’un froid rigoureux. Plût au ciel qu'il 

eût:duré quelques jours de plus! En fer- 

mant absolument notre marche, il nous 
auroit sauvé des malheurs dont le récit 
va commencer avec celui de notre navi- 

gation. 

Avant de parvenir à l'embouchure du 
fleuve , on s’étoit apperçu que le bri- 

gantin faisoit une légère voie d'eau. À. 
peine fümes-nous entrés dans le golfe, 

que cette voie devint plus considérablés 
et les deux pompes, malgré leur travail 
continuel , laissoient toujours deux pieds 

-deau dans la cale. D'un autre côté, ke 



DÉUN-NAUFRAGE 7 
froid avoit augmenté sa rigueur , et les 
.&laces s'amonceloient autour du vais- 
seau, jusqu'à nous faire craindre d'en 
être entièrement environnés. Nous n’a- 
vions à bord que. dix-neuf personnes , 
dont six passagers, et les autres mauvais 
matelots. Quant au capitaine, de qui 

.HOus devions attendre des secours dans 
une position si fâcheuse, au lieu de veil- 
ler à la conservation du navire ; il pas- 

& . / - sat le temps à s’enivrer dans sa chambre, - 
Sans s'occuper un moment de notre 
sûreté, 
Le vent continuant de souftler avec la 
même violence, et l’eau s'étant élevée 
dans la cale jusques à la hauteur de 

Quatre pieds, le froid et la lassitude jettè- 
rent le découragement parmi les gens de 
l'équipage. Tous les matelots, de con— 
cert, prirent la résolution de ne plus - 
Manœuvrer, [ls abandonnèrent les pom- 
pes, en témoignant une profonde indif- 

= lérence sur leur destin, aimant mieux, 
disoient-ils ; couler à fond avec le vais- 

Seau , que de s'épuiser d'un travailinutile 
i 

= 
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D. ER Éd AT TON. 
dans une situation désespérée. Il faut 

convenir que depuis plusieurs jours leurs 

_ fatioues avoient été-excessives et sans 

aucun intervalle de délassement. Limac- 

tion du capitaine achevoit encore de les 
abattre. Gependarit ,; à force d’encoura- 

gemens et de promesses, et par une dis- 

tibution de vin que j'ordonnai fort à 

propos, pour les réchauffer ; je parvins 
. à vaincreleurrépugnance. L'interruption. 

du-travail avoit fait entrer un pied-d’eat 

de plus dans-la cale : mais leur activité 

se ranimant par la chaleur de la boisson 
queje leur faisois donnertoutes les demi- 

Reures ; 1ls soutinrent avecttant de cons- 
tance l'effort de la manœuvre, que Peau 

fut bientôt réduite à à moins de Hoi. pieds. 

Nousétions au 3 décembre. Le vent sem. 

bloit de; jour en jour s'irniter , au lieu do. 

s’adoucir. Les fentes du vaisseau alloient. 
toujours en 5 “agrandissant , tandis que: 

les-glaçons attachés à ses côtés augmer:: 

toient SON poids, et génoient sa noch 

41 falloit continuellement casser cette 
croûte de glace, qui menaçoit de l’enve- 
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D'UN NAUFRAGE. 9 
lopper. La goëlette ‘qui nous suivoit, 
loin de pouvoir nous prôter aucune assis- 

tance, se trouv oit dans un état encore 

plus déplorable , ayant donné sur des 
rochers devant! l'ile de Coudres, par 
Pignorance du pilote. Une neige épaisse, 

qui vint alors à tomber, nous déroba sa 
vue. Un coup de canon, que nous tirions 

tour-à-tour de demi-heure en demu- 

heure, formoit toute notre correspon- 

dance. Bientôt nous eùmes la douleur 

de ne l’entendre plus répondre à ce signal. 

Elle périt avec: les seize pérsonnes de 

son équipage ; sans qu'il nous fût mème. 

_ possible d'appercevoirleur désastre , pour 
chercher à les recueillir. 

La pitié que nous inspiroit un sort Si 

funeste fugbientôt détournée sur nous- 

mêmes, par lappréhension dun-nou— 

« veau danger. La mer étoit fort gmosse ; 
la neige très-épaisse , le froid insuppor- 

table, et tout l'équipage abattu. C’est 

dans dé état que le contre-maître s’écria 

que nous ne devions pas tre éloignés | 

des. iles Madeleine ,; amas confus de 

> 
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rochers, dont les uns élèvent leur tête 
sur la mer, et dont les autres cachent 

_ sous'sa surface des pointes déjà fatales à 
plusieurs vaisseaux. En moins de deux 
heures nous entendimes les vagues se 
briser à grand bruit sut ces roches; ef 
bientôt après nous découvrimes Pile 
principale , appelée l'Homme mort 5 
‘qu'une manœuvre pénible nous fit éviter. 
Le sentiment du péril n’en: devint que 
plus vif au milieu d’une foule d’écueils ; 
dont il Yavoit peu d'apparence que nous 
Pussions échapper avec le même bon- 

 beur, l'épaisseur redoublée de la neige 
ROUS permettant à peine d'étendre notre 

. Yue d’un bout à l’autre du vaisseau. Il. 
seroit difficile de peindre la conster- … 
nation: et l’effroi dont nous fimes saisis 
dans toute la longueur de ce passage, 
Mais ,Jorsque nous l'etmes franchi , un 
rayon ‘d'espoir rentra dans le cœur des 
matelots, qui ne doutèrent plus que 
la Providence ne S'intéressât. à leur 
salut, en -considérant le danger dont 
ils venoient de sortir ; et ils reprirent 
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Îeurs forts avec une ardeur nouvelle. 

Ta mer devint plus agitée pendant la 

nuit; et, le lendemain, vers cinq heures 
du matin, une grosse houlé fondit sur 

_ le vaisseau, enfonça nos faux sabords, 
et remplit d’eau la cabane. L’impétuo= 

sité des vagues ayant écarté Pétambot, 

nous cherchàmes à boucher les ouver- 

tures avec du bœuf coupé par tranches ; 

mais ce foible expédient demeura sans 

effet, et Peau continua de nous gagner 

plus rapidement que jamais. équipage, 

_effrayé, avoit suspendu un moment 
Vexercice des pompes. Lorsqu'il voulut 
le reprendre , il tes trouva si fortement 
gelées » qu'il étoit désormais impossible 

de les faire jouer. 

. Nous perdîmes , dès ce moment, 

l'espérance de conserver long-temps le 
navire; et tous nos vœux se bornoïent à 

-ce qu'il n’enfonçât pas du moins jusqu’à 

ce que nous fussions à la portée de l'île 
Saint-Jean, ou de quelque autre île dans 

Le: polfe , Où nous pourrions aborder à 

l'aide de notre .chaloupe. Abandonnés 



on RO D RUN DL OA 
à la merci du vent, nous n'OSIOnS Te 
treprendre aucune manœuvre, de peur 

de causer au vaisseau quelque effort dan-! 
sercux. Le nouveau poids deau qu'il 
prenoït de minute en minute, ralentis-. 
soit sa marche ; ef les vagues plus ra- 
pides dont il brisoit la course , se redres- 
soient furieuses, et venoient se déborder. 
sur le tillac. La-cabane où nous nous | 
étions réfugiés ne nous présentoit qu'un 
bien foible abri contre le souffle du vent, 
et nous garantissoit à peine de la vio- 
lence des houles glacées. À chaqueins- 
tant nous Craighions de voir emporter 
notre gouvernail, et notre mât se briser. 
Les mouettes et les canards sauvages 
que nous entendioné voltiser autour de 
nous témoisnoient, 4l est vrai, que la 
côte ne devoit pas être éloignée ; mais | 
ses approches même étoientun nouveau 
sujet de terreur. Comment échapper aux 
brisans dont elle pouvoit être entourée ; 
dans Pimpuissance où nous étions de les, 
éviter par aucune manœuvre, et même 
de les apperce voir à travers le voile de” 

neive 
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D'ÉN NAUERAGE.  r9 
neige dont nous étions enveloppés ? Tel 
étoit, depuis quelques heures, notre 

dure situation , lorsque, le ciel 

s'étant tout-à-coup éclairet , nous dé 

couvrimes enfin la terre à trois lieues de 
distance. 

Le sentiment d’aléoresse dont nous 
pénétra son premier aspect, fut bren 
modéré De une vue plus distincte des 

roches énormes qui paroïissoient s'élever 

à pic le long de la côte, pour nous en 
repousser. Le vaisseau venoit encore 

d'essuyer des lames violentes qui l'au- 

roient submergc, si sa charge eût été 
moins léoère. Chaque nouvelle secouisse 
nous faisoit craindre de le voir s’entrou- 

vrir: Notre chaloupe étoittrop petite poux 
contenir tout l'équipage, ét la mer d’ail- 
leurs trop furieuse pour lni confier un si 
 foible bâtiment. : Il sembloit que nous. 

wétions parvenus devant:cette terre fa— 

tale que pour la rendre témoin de notre 

perte. Cependant nous en pe 
toujours de plus près. Nous n’en étions 

: plus éloignés que d'un mille, lorsque 
- Tome HT: B, 
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nous découvrimes avec transport autour 

de ces roches menaçantes une plage sa- . 
blonneuse , vers laquelle notre cours se 
dirigeoit, sans que l’eau perdit assez 

sensiblement de sa ‘profondeur , pour 

_ nous défendre d’en approcher de cim- 

quante à à soixante verges avant d’échouer. 

Le sort de nos vies alloit se décider dans 

quelques minutes. Enfin, le navire 
donna sur le sable avec une violente 
secousse. Le premier choc fit sauter le 

grand mt; mais sans aucun accident ; . 

et le a fut démonté d'une telle 
rudesse, que la barre faillit tuer un des 
matelots. Les vagues mutinées , qui bat- 
toient de tous côtés le navire, forcèrent 
la pouppe ; en sorte que, n'ayant plus 
d’abri dans la cabane, nous fûmes obligés 

de monter sur le pont, et de nous tenir 

accrochés aux haubans , de peur d’être 

renversés dans la mer. An bout de quel- 

ques instans, le vaisseau se releva 

tant soit peu; mais la quille étoit brisée, 

et la carcasse sembloit prête à se dis= 
perser, Ainsi toutes nos espérances fu 
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rent réduites à la chaloupe, que j’eus 
une peine infinie à faire mettre à la mer , 

tant elle étoit hérissée au-dedans etau- 
dehors de larges glaçons, dont il falloit 

la débarrasser. La plupart des gens de 

Péquipage s’étoient pris de vin pour 

tâcher de se délivrer de l’effroi dont ils 
étoient saisis ; je fis avaler un verre d’eau- 

de-vie à ceux qui étoient restés sobres, 
et je leur demandai s’ils vouloient s'ém- 

barquer, avec moi dans la chaloupe pour. 
gagner la terre. La merétoit si houleuse, 
qu'il paroissoit impossible que notre 
frêle esquif pût la tenir un moment sans 
être engloutr. El n’y eut que le contre- 
maître , ie matelots, et un jeune pas- 
Sager, qui résolurent ds courir le ha— 
sard Dès le premier. instant de péril , 
j'avois mis mes dépêches dans un mou- 
choir noué autour de ma ceinture. Sans 
m'occuper alors de mes autres effets , je 
saisis une hache etune scie, et je: me 
jetai dans le canot , suivi de contre-— 
maître et de mon  . stique, qui, 
plus avisé que moi, sauvoit de mes’ 

B 2 
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coffres une bourse de cent quatre-vingts 
guinées, Le passager, ne s'étant pas élancé 
assez loin, tomba dans la mer;\et peu 
s’en fallut que nos mains engourdies par 

le froid ne fussent incapables de lui 
prêter le moindre secours. Lorsque les 
deux matelots furent descendus, ceux 
‘qui avoient le plus obstinément refusé 
de tenter la même fortune nous sup= 
plièrent de les recevoir; mais le poids 
d’un si grand nombre de personnes, et 
le tumulte de leurs mouvemens , me fai- 
sant craindre de chavirer, je donnai 
l'ordre de s'éloigner du bord du vaisseau. 
Jéne tardai pas à m’applaudir d'avoir 
étouffé un sentimeut de pitié, qui leur 
auroit été funeste À eux-mêmes. Quoique - 
la terre ne füt éloignée que d'environ 
Cinquante verges, nous fûmes accueillis, 
à moitié chemin, d’une grosse lame, qui 
remplit à demi le cañot , et qui l'auroit 
infailliblement renversé , 81 sa charge 
cût été plus pesante. Une seconde vague 
nous jeta violemment sur le rivage. 
La joie de nous trouver enfin à l'abri, 
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des périls qui nous avoient tenus si long- 
temps en de cruèlles alarmes, nous fit 
Cublier un moment que nous n'étions 
échappés d'un genre de mort que poux 
en soufftir probablement un autre plus 
termible et plus dotiloureux. En nous te- 
nant embrassés dans-nos premiers transe 
ports, pour nousféliciter sur notre salut, : 
HOUS ne pouvions être: insensibles à. læ 
détresse de nos compagnons que nous 
avions laissés sur le navire, et dont les 

# is lamentables se faisoient entendre au : 
milieu du bruit sourddes flots. Ce quire= 

- doubloit la douleur où nous plongeoit 
ce sentiment, étoit de ne: pouvoir leur 
prêter aucune espèce de secours. Notre : 
_Canot, jeté sur le sable par les vagues. 
Sourroncées , témoignoit assez l'impos— 
sibilité de rompre leur impulsion, pour 
retourner au vaisseau. 
La nuit S’approchoit à grands pas, et 

_ROUS n’eûmes pas resté long-temps sur 
. Cette plage glaciale , avant de sentir que 

_ hous allions être engourdis par le froid. 
A fllut nous trainer à travers la neige 

B 3 
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qui s’'enfonçoit sous nos pieds : ia 

à l'entrée da petit bôfs , environ à deux 

cents verges du rivage , dont l'abri nous 

défendit un peu di souffle perçant du 

, nord-ouest. Cependant il nous manquoit 

du feu pour réchauffer nos membres 

4ransis , et nous n'avions aucun moyen 

d'en allumer. La boîte d'amadou que 

nous avions eù la précaution de prendre 

dans la chaloupe , avoit été baignée par, 

la dernière houle que nous venions d’es-, 

suvyer. Il n’y avoit que l’exercice qui 

-püt nous garantir de la gelée, en tenani 

notre sang’ en ouiion Mieux ins- 
trait que mes compagnons de la, nature 

de ces âpres climats, je leur recom- 
-mandai de se livrer à un grand mouve- 

ment pour repousser le sommeil. Mais 
le jeune passager, dont les habits trem- 
pés des eaux de la mer s’étoient roidis 
‘en glacons sur son corps , ne put résister 

à la sensation assoupissante que donne 
toujours le froid extrême qu'il éprou- 
voit. Vainement jemployai tour-à-tour 
la persuasion et la force pour le fre 

1 
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tenir sur ses pieds. Je fus obligé de l’a- 

bandonner à son assoupissement. Après: 

avoir marché pendant une demi-heure , 

saisi moi-même d'une si forte envie de 

_ dormir , que je me sentois prêt à chaque 
instant de me laisser couler à terre pour 
la satisfaire , je révins à l’endroit où ce 
jeune homme étoit couché. Je mis la 

main sur son visage ; et, le sentant tout 
froid , je le fis toucher au contre-maître. 

. Nous crûmes l’un et l’autre qu'il étoit 

mort. Il nous répondit dune voix foible 

qu'il'ne Pétoit pas, mais qu'il sentoit sa 
fin s'approcher: et 1l me supplia, si je 

lui survivois, d'écrire à son père à New- 
Yorck, et de l’instruire de son malheur. 

Au bout de dix minutes, nous le vimes 
expiïér Sans aucune souffrance, ou du. 
Moins sans de vives convulsions. J'ai 

rapporté cet incident pour montrer l'effet 
un froid violent sur le corps humain 

pendant le sommeil , et pour faire voir 
que cette mortn’est pas toujours accom- 

r : s É 2 = 

 Pagnce d’un sentiment de douleur aussi . 

Vil'qu’on a coutume de le supposer: 
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Gette leçon effrayante ne fut pas capa- 
- ble d'engager les autres à combattre le 

penchant qui les entrainoit au sommeil. 

Trois d'entre eux se couchèrent en dépit 

de mes éxhortations. Voyant qu'il étoit 

impossible de les faire tenir debout, j'al= 
lai couper deux branches d'arbres, dont 

je donnai Pune au contre-maîtres ettoute 

notre occupatiôn, pendant le reste de la 
nuit, fut d’ empêcher nos compagnons. de: 
dor POI , enles frappant aussitôt qu fils e 
moient la pAnpière, Cet exercice re nou 
lu£ pasinutile à nous-mêmes , en même 

temps qu'il réservoit les autres du danger 
piesque certain de mourir. 

La lumière du : Jour ; que nous “atten=: 
dions avec une si vive impatience, pos 

enfin. Je courus avec le contre-maître 

sur le rivage, pour tâcher ‘de découvrir 

quelques traces du vaisseau, quoiqu'il 
sito) us en restât à peine une foible .CSpé= 
France. Quelles furent notre surprise et 
notre satisfaction de voir qu'il s'étoil 

conservé , maloré la violence du vent, 
qui sembloit avoir dû le briser en mille” 
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pièces pendant la nuit! Mon premier 
soin fut de chercher comment je pour- 

_rois faire venir à terre le reste.de l’équi- 
page. Le vaisseau , depuis que, nous 

l'avions quitté , avoit été poussé par 
les vagues beaucoup plus près de dla 

côte; et Pespace qui l'en séparoit devoit 
encore se trouver plus petit à la basse 
marée. Lorsqu'elle fut veñue, je criai 
aux gens du vaisseau d’attacher une corde 
à son bord pour s'y glisser tout du long 
l'un après l'autre. Ls adoptèrent cet ex— 
pédient. Fn veillant d'un œil attentif le 
Mouvement de la mer, et saisissant bien 
le temps de glisser au moment où la 

-Yague se retiroit, ils descendirent tous 
sans péril, à exception du charpentier. 
Celui-ci ne jugea pas à propos de se 
hasarder de cette manière , où peut-être 
se trouvoit-il incapable d'aucun mouve- 
nent , ayant usé pendant la nuit un peu 

op Hbrement de sa bouteille. Le salut 
Bénéral étoit attaché à celui de chacun 
de nous en particulier; et je me réjouis 
doublement de voir autour de moi un si 

re 
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grand nombre de mes compatriotes de | 

ne que je croyois tous engloutis 

dans _. ondes peu d'heures auparavant. 

Le capitaine, ayant de descendre, 

s'étoit heureusement chargé de tous les. 

inatériaux nécessaires pour allumer du 

feu. La troupe se mit alors en marche 

vers la forêt, et les uns sonbo ee 

à couper du bois, les autres à ramasser 

des branches sèches ; dispersées à terre: 

Bientôt une flamme br illante, qui s’'éleva 

d’un large bûcher, nous fit pousser mulle 

ris Joyeux. Si on considère le froid 
extrême que nous avions souflert si long- 

temps ; aucune jouissance ne ei 

être égale à à celle.de la chaleur d’un bon 

Dr. C'étoit à Ch qui s’en approcheroit. 

de plus près pour ramimer ses membres 

engourdis. Mais cette jouissance fut sui- 
‘vie, pour la plupart, des douleurs les 

plus cruelles, aussitôt que l’ardeur de 
flamme pénétra les parties de leur corps 

mordues par la gelée. Le contre-maître 
et moi étions Le seuls qu’elle eût res= 

pecéés, à cause de l’exercice que nous 

LL 
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avions fait dans la nuit. Tous les autres 
en ävoient été plus où moins attaqués , 
soit dans le vaisseau ; Soit à terre. Les 
iouvemens convulsifs qu'arrachoit à 
ces malheureux la violence des tortures 
qUils éprouvoient ; seroient trop horri- 
bles à exprimer. 

Lorsque nous vînmes à faire la revue. 
de notre troupe, j'observai qu'il man- 
.Quoit un Passager, nommé le capitaine 
Green. J’appris qu'il s'étoit endormi à 
bord du vaisseau , et qu'il avoit été selé 
mortellement. Nos inquiétudes se renou- 
vellèrent au sujet du charpentier resté sur, 

: le navire. La mer roulant toujours avec 
la même fureur il étoit impossible d’en- 
voyer la cheloupe à son secours. Nous mes obligés d'attendre le retour de la 
basse marée, et nous lui persuadèmes 

_Cüfin de venir à terre de la même ma 
nière que les autres; ce qu’il ne put faire 
QW'avec une extrême difficulté , réduit 
Comme il l'étoit à la plus grande: foi- blèsse, et gelé dans presque toutes les 
Parties de son corps. E 
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La nuit vint, et nous la passimes us. 

peu mieux que la précédente. Cependant, 

malgré Le soin que nous prenions d’en- 

tretenir. toujours un grand feu , nous 

avions beaucoup à souffrir de la rigueur 

du vent, qui souffloit à découvert sur 

nous. [épaisseur des arbres pouvoit à 

peine nous défendre de la neige, qui 
sembloit se précipiter à grands flots sur. 

notre feu pour l’étemdre. En péhétrant 

nos habits d'humidité du côté exposé à. 

la flamme ; elle nous formoit sur le dos, 
une couche épaisse, qu'il falloit conti- 
nuellementsecouer avant qu'elle se dur- 

cit en glaçons. Le sentiment aigu de la. 

faim, nouvelle misère que nous avions 

jusqu'alors ignorée , vint encore se join 

dre à celui du froid que nous avions tant. 
de peine à soutenir. 

Deux jours s’'écoulèrent, pendant les. 

quels chaque instant ajoutoit au souvenn 

crnel de nos maux passés la terrem 

d'un avenir plus affreux. Enfin, le vent 

et la mer qui s’'étoient accordés pour nous 

interdire l'approche du vaisseau renou-, 

vellèrent 
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Yellèrent leurs efforts réunis pour les 
briser. Nous en fûmes avertis par le bruit 
qu'il ften éclatant. Nous courûmes vers 
le rivage, et nous vimes déjà flotter une 
partie de la cargaison , que l’impétuosité 
des ondes entraînoit hors de ses flancs 
entr'ouverts. Par bonheur la marée por=. 

‘ toit une partie des débris sur la plage. , 
Armés de longues perches et des rames 
de notre canot, nous allions le long du 
Stble, attirant tout ce qui s'offroit de 
plus utile à notre portée. C'est ainsi que 

nous parVinmes à sauver quelques barils 
de bœufsalé, et une quantité considéra- 
ble d'oignons, quele capitaine avoit pris, 
à bord pour les vendre. Nos soins se por- 
tèrent aussi sur les planches. qui se déta- 
choient du vaisseau , et qui-pouvoient 
Servir à nous construire une cabane. On 

en recueillit un grand nombre, quifurent 
_rainces dans le‘ bois pour être aussitot 
employées à leur destination. Cette en 
reprise m'étoit pas aisée. Il toit peu 
d’entre nous qui fussent en état dy tra- 
valler. Cépe ndant, l'heureux succès de la 
Tome IT, - | CC: 
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journée animant noire courage ; et la. 

nourriture que nous avions prise soute 

nant nos forces, l’onvrase se trouva fort . 

avancé à la chûte du jour. La lueur de 

notre feu nous miten état de ie continuer 

dans les ténèbres ; et, vers les dix heures 

du soir , nous etmes une cabane longue 

d'environ vingt pieds , et large de dix, as- 

sez solide, graces aux arbres qui la sou- 

tenoient de distance en distance, pour 

résister à la force du vent, mais pas assez 

close pour nous mettre entièrement à 

l'abri de la froidure. 

La journée suivante et celle du surlen— 

demain. furent employées, soit à perfec- 

tionner notre édifice, soit à recueillir, 

pendant la haute marée, ce quelle nous 

apportoit du vaisseau , soit à dresser! 

l'inventaire de nos provisions, pour en 

répartir Pusage entre nous sur une juste 

mesure. Il n’avoit pas été possible de 

sauver du biscuit, entièrement détrempé 

dans l’eau de la mer. Il fut décidé que 

chaque*personne , en santé où malade; 

seroit réduite à un quart de livre de 
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bœuf et à quatre oignons par jour, aussi 

à long-temps que ceux-ci pourroient.durer. 

Cette foible ration, à peine suflisante . 
pours’empècher de mourir de faim , étoit 

tout ce que lon pouvoit se permettre 

dans l'incertitude du temps qu'il faudroit 
peut-être passer sur cette côte déserte. 

Le 11 décembre, sixième jour de 
otre naufragé , le vent sadoucit, et 
nous laissa la liberté de mettre ‘notre 

.<haloupe à flot pour aller chercher ce 
qui pouvoit rester dans le navire. Une 
grande partie de la journée fut perdue à 
briser, à coups dé hache, la glace épaisse 

- AUicouvroit le pont et qui fermoit les 

écoutilles. Le lendemain , nous réus- 

simes à retirer un petit baril, contenant 

cent vingt livres de bœuf salé, deux 
Caisses d'oignons, trois de houteilles de 

baume de Canada ; une de patates , ‘une 
bouteille d'huile qui nous devint très— 
utile pour les plaies des matelots, une 
seconde hache, un grand pot de fer, 

deux marmites, et environ douze livres 

de chandelles, Ce renfort précieux nous 

(É 
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mut en état, le jour suivant, d ajouter 
quatre oignons de plus à notre ration 

haie 

Nous retournâmes encore à bord le 14 
Éo joùr chercher les voiles, dont une partie 

>} 

nous servit à couvrir notre cabane 6 à 

la rendre impéuétrable à la neige. Ce 

. même Jour les plaies de ceux qui avoient 
le plus souffert de la gelée, et qui avorent 
négligé de se frotter + neive, COMMEN- 
cèrent à se mortiher. Leurs a ;deurs 
mins, et toutes les autres parties de 

Leurs membres affectées , se dépouilièrent 

de léur peau , avec des douleurs intolé- 

rables. Le charpentier, qui étoit des- 
cenudu le dernier à terre, avoit perdu la 

plus grande partie de ses pieds, et dans 
la nuit du 14 le délire le prit. 1] resta 
dans le même état jusqu'au lendemain, 

où Ja mort le délivra de sa misérable 
existence. Trois jours après , notre second 
contre-muitre mourut de la même ma- 

nière ayant été en délire quelques heures 

avant d'expirer; ce qui arriva également 

le surlendemain à un matelot. Nous cou 
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vrimes leurs cadavres de neige ct de 
branches d'arbres, n'ayant ni pioche ni 

 béche pour leur creuser une fosse; et, 

. quand nous en aurions été pourvus, la. 

terre étoit durcie à une trop grande pro 
fondenr pour céder à à ces instrumens. 

Toutes ces Pertes » qui réduisoiené 
notre troupe à quatorze person nes , nous 

Causèrent un médiocre chagrin , soit pour 

eux , soit pour nous-mêmes. En consi- 
dérant notre. déplorable condition, la 

mort nous paroissoit un bienfait plutôt 

qu'une disgrace : et, lorsqu'un sentiment 
nafurelnous ramenoit à l’amour de lavie, 

. Chacun de nous en particulier ne pouvoit 

resarder ses compagnons que comme 
autant d’ennemis armés par la faim 

pour lui ravir sa subsistance. En effet, 

Si quelques-uns n’avoient payé le tribut 
à la nature , nons aurions été bientôt dans 

l'horrible éd de périr de faim , ou 

de nous égorger et de nous dévorer les. 
uns les autres. Sans en être encore ré- 

duits à cette affrense alternative , notre si- 

tation étoit si misérable , qu'il sembloït 
04 
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impossible qu'aucune nouvelle calamité 

püût en accroitre l’horreur. Le sentiment 

continuel d’un froid rigoureux et d’une 

farm pressante , la ne des plaies de 
lagelécirritées par le feu , les plaintes des 

souffrans , le désordre et la mal-propreté 

qui nous doit un objet de. dégoût 

pour nous-mêmes autant que pour les 

autres, toutes les images du désespoir 

Le autour de nous, et dans la 
‘perspective une mort lente et cruelle, 

. au milieu d’une révion désolée, loin des 

consolations du sang et de Panités telle 

est la foible PEREREE des maux que notre 

cœur ressentoit à chaque instant des 

longs jours et des éternelles nuits. 

"Nous étions souvent sortis , le contre= 

maïtre et mot, pour VOIr si nous pour- 

rions découvrir quelques vestiges d hab; 

tations dans la contrée. Nos courses n€ 

pouvoient être longues, et n’avoient ja= 

mais été suivies d'aucun succès. Nous rc- 

solñmes un jour de nous avancer plus 
avant dans le pass , en remontant les 
bords d’une rivière glacée. Ils ’offroit de 
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temps.en temps à nos yeux des traces 

d’orignal et du animaux, QUI nous 
faisoient sentir vivement le regret d’être 

dépourvus d'armes et de poudre pour les 
chasser. Un léver espoir vint flatter un 

moment nos pa En suivant la direc- 

tion de quelques arbres entamés du même 

côté par la hache, nous arrivèames dans 

un endroit où des ee devoient avoir 

passé depuis peu puisque leur wigwama 

y restoit encore, et que l'écorce qu'on y 
avoit ae par oissoit toute fraîche. 

Une peau d’orignal. que nous tro uvâmes 
: tout près nca au bout dune perche 
confirmoit nos. conjectures: Nous par— 
courûmes avec empressement tous les. 

environs >; mais, hélas ! sans aucun fruit. 

Il nous resta. a quelque satis- 

faction de penser que ect. endroit avoit 
eu ses habitans ou: ses. voyageurs, et 

qu'ils pourroient bientôty revenir. Frappé 
de cette idée , je coupar une fongue: 
perche, et, l’enfonçant sur le Le de 

la rivière, jy attachai un morceau d'é- 
corce de bouleau, après Pavoir taillé ens 
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forme de main, avec le doigt eue 
éteéndu et tourué vers notre cabane. JE 

Crus aussi devoir emporter la peau d’ori= 
gual. afin que les sauvages, à leur re 
tour, pussent comprendre que quelques 
personnes étoieut P rassées en cet endroit 

pe qu'ils l'avoient quilté, et démé- 
ler, à la faveur de notre sivnal, la route 
qu’ elles avoient suivie. proche de la 
But nous forca de reprendre le chemin 
de notre baton ;et nous redoublâmes. 
le pas à pour communiquer plus tôt à à nos. 

compagnons de si agréables nouvelles. … 
Quelque. foibles que fussent les -espé= 
rances qu'il étoit raisonnablement per=. 
mis de concevoir de cette déc ouverte, je. 
VIS qué mon récit leur donnoïit une vive 
consolation, tant un instinct bienfaisant, 
de la naiure porte les malheureux à à saisir 
tout ce qui peut adoucir le sentiment de 
leurs peines! 

Plusieurs jours s éconlèrent dans Pat= 
tente de voir à chaque. instant paroitre 
les Tudiens devant notre cabane. Peu à 
peu ces douces idées s’affoiblirent ; elles 
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‘netardèrent pas enfin à s’évanouir. Quel- 

ques-uns de nos malades, entre autres, 

le capitaine, avoient commencé, dans 

cet intervalle, à recouvrer leurs forces, 

et nos provisions diminuoient à vue 
d'œil, Je proposai le dessein ou j'étois de 

quitter l'habitation avec tous ceux qui 
seroient en état de manœuvrer dans la 

chaloupe, pour aller à la découverte le 
long de la cote. Ce projet reçut une ap= - 
-rObation générale ; mais, lorsqu'il fallut 

voccuper des moyens de lexéçuter, une 

nouvelle difficulté se présenta. C’étoit de 

pouvoir réparer le canot, battu par la 

mer contre Le sable avec une telle furie, 

que toutes les jointures s'éloient écartées. 
On avoit bien assez d'étoupe-pour bou 
cher les fentes ; malheureusement le 

goudron manquoit pour les recouvrir. 
Et le. moyen dy. suppléer ! TT ne. s’en 

Au aucun à notre esprit, sue 

Jimaginai tout-à-coup de faire. servir à 

* Cet usage le baume de Canada que nous 

iote Se L'épreuve étoit facile. J'en 

Yersai quelques boutcilles dans notre pot 
À 



« 

J4 RELATION 

de fer, que j'exposai sur un grand feu. 
En la retirant fréquemment pour la laisser 
refroidir, j'eus bientôt réduit la liqueur 
à une juste consistance, Mes compagnons, 
pendant ce temps, avoient retourné le 

canot, et l’avoient bien débarrassé du 

sable et des glacons. Je fis remplir d’é- 
toupes toutes les crevasses, je les endnisis 
de mon calfat, et J ’eus le plaisir de voir 

gl produisoil à merveille l'effet que 
Jen avois attendu. SA 

Ce premier succès nous anima d’une 
… ardeur plus vive pour continuer nos De | 

paratifs. Un morceau de toile > Bjnste sur 
une perche dressée de manière à pouvoir 
se lever ou s’abattre à volonté , nous pro: 
mitune voilure assez forte pour soulager, 
dans un vent doux et favorable, le tra 

vail de nos rameurs. Parmi les gens de l’é- 
quipage , il y en avoit peu d'assez bienré: 
tablis pour soutenir les fatigues que nous 

devions prévoir dans cette expédition. 
On me choisit pour la conduire avec le 
capitaine, le contre-maître, deux ma- 

telots, etmon domestique. Ce qui restoil 
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de vivres fut divisé, selon le nombre de 
personnes , en quatorze parts égales, 
sans que l’excès des travaux que nous al- 
lions entreprendre pour la cause com— 
mune püt nous faire adjuiger une por- 
tion plus forte qu'à ceux qui devoient 
rester paisiblement dans la cabane. C’est 

avec cette misérable ration d’un quart de 
livre de bœuf par Jour pour six semaines , 

ün frêle esquif revêtu d’un enduit in— 
certain, que la moindre vague, le moindre 
souffle de vent, pouvoit renverser, le 
moindre écueil mettre en pièces; c'est 
au milieu des masses énormes de glaces 
flottantes , sur une plage inconnue , se- 
mée de rochers, et pendant la saison 
la plus rigoureuse de l’année, qu'il fal- 
loit tenter une entreprise dont un déses- 

potr aveugle avoit pu seul inspirer le pro- 
jet. Mais nous en étions à ce point, qu'il 

étoit moins téméraire d'affronter tous les 
dangérs possibles , à la plus foible Iueur 

d'espérance, que de s'exposer, par une là- 
che inaction, au dan werpresque inévitable 

de périr, abandonnés de la nature entière: 
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année r787 venoit de s'ouvrir. Notre 

dessein étoit de partir Le jour suivant, 

2 janvier. Un vent fougueux de nord- 

ouest nous retinbs ie l'après - - midi 

du 4. Son impétuosité s'étant alors abat- 

tue, nous embarquämes nos provisions, 

avec quelques livres de chandelles , ainsi 

que tous les petits effets qui pouvoient 

nous être utiles ; et nous primes congé 

de nos compagnons, dans re 

cruelle si ce ne seroient pas nos derniers 

‘adieux. Nous n'avions guère couru plus 

de huit milles, lorsque le vent tournant 

au sud-est contraria notre marche , et 

nous contraignit d'aborder, à force de 

rames, une large baie, qui nous 

présentoit un asyle ne pour la 

nuit. Notre premier soin fut de débar- 

quer nos vivres, et de transporter Ja 

chaloupe assez avant sur la plage, pour 

- que Ie mer ne püt l’endommager.. Il 

fallut ensuite allumer du feu, et couper . 
du bois pour l’entretenir jusqu'au len- 

demain. Les branches de pin les plus 

.menues furent employées à former notre 
ht, 

Si 

| 
| 
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lit, et les plus grosses à nous construire 
à la hâte une espèce de wigvam, pour 
nous mettre, de notre mieux ; à l'abri 
des injures de l'air. : = 
En faisant notre petit repas, je remar- 

quai sur Le rivage quelques pièces de bois 
que Le flux y avoit jetées , et qui parois- 
soient avoir été tullées par la hache. Je 
VOyois aussi de longues perches facon- 
nées autrefois de main d'homme. Ce-— 
Pendant aucune autre marque d'habi- 
tation ne se montroit à nos resards. Il 
s'élevoit à deux milles de distance une 
colline dépouillée d'arbres, avec quel- 
Gues traces de défrichement. J ’engageai 
deux de mes compagnons à m'y suivre 
avant la fin du jour, pour pouvoir em- 
brasser de sa hauteur un horizon plus 
étendu. En marchant le long de la baie, 
NOUS reconnümes uu bâteau de: pêcheur 
de Terre-Neuve à demi-brûlé, dont les 
Testes étoient ensevelis dans le sable. Cet 
objet nous donna de nouvelles espé= : 
lances et nous fit redoubler de vitesse 
Pour gravir la colline, Parvenus au some 

Tome IL, = 2) 
| 
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mef, quelle ne fut pas notre satisfaction 

d'appercevoir de l'autre côté quelques 

T'intervalle qui nous en séparoït fut 

bientôt franchi, malgré notre lassitude. 

“Nous arrivâmes palpitans d'espoir et de 

joie; mais ces douces émotions furent: 

au même instant dissipées. En vain 

nous parcourümes tous les bâtimens; ils 

étoient déserts. C’étoient des magasins 

pour la préparation de la morue, qui 
selon les apparences , a voient été aban- 

donnés plusieurs années auparavant. Le 

triste fruit de cette course fut cependant 

de nous confirmer toujours dans l’idée 
de trouver quelques habitations , en con- 
tinuant de tourner autour de l'ile. 

- Le vent, qui avoit repassé au nord: 
ouest, vint le lendemain nous retenir 

par la crainte du choc des glaçons quil 
poussoit dans les courans. Depuis trois 
jours, il régnoit avec la même fureur. 

M'étant réveillé dans la nuit, je. fus 
‘étonné d'entendre ses sifflemens aigus; 

sans que la mer y joignit, comme à 
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lordinaire , le bruit sourd de ses vagues. 
J’interrompis le sommeil du contre— 
maître, pour lui faire part de ce phé- 
nomèêne, Curieux d'en connoîtrela cause, 
nous courûümes Vers le rivage. La lune 
nous éclairoit de ses rayons. Aussi loin 
que notre vue put s’étendre , leur funeste: 
clarté nous fit appercevoir la surface des 
eaux immobile sous les chaînes de la 
glace ; qui s’élevoit à divers endroits 
en monceaux d’une prodigieuse hau- 
teur. Comment vous peindre lé senti- 
ment de ‘ristesse qui s'empara de nos 
cœurs à cet aspect? Ne pouvoir pousser 
plus loin notre course , ni regagnernotre 
première cabane , qui nous auroit mieux 
défendus de lâpreté redoublée du froid! 
J usqu’à quand devoit durer cette funeste. 
situation ! Deux jours s’'écoulèrent au 
milieu de ces réflexions désolantes, Enfin . 
le 9, le vent Comba. Il se releva le len- 
demain au sud-est, et souffla d’une telle 
force, que toutes les glaces qui nous 
bloquoient dans la baie se brisèrent à 

Sand bruit, et furent balayées dans la 
10 

s 
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haute mer, en sorte qu'iln’en restoit plus 

le long de la cote, vers les quatre heures 

de l'après-midi. 

=. En rompant les chaînes qui nous arré- 

toient, le tyran des airs nous en for- 

geoit d'autres par sa violence. Ce ne fut 

qu'au bout de deux jours qu'elle se mo= 

déra. Une brise légère soufflant alors le 

long du rivage, notre chaloupe fut mise 

_ à la mer, notre voile dressée; el déjà 

nous nous étions avancés d’un cours 

assez favorable , lorsque nous apper- 

cumes, à quelques lieues dans le loin- 

tan, une pointe dé terre extrémement 

élevée. La côte jusque-là paroïssoït ne 

former qu'une ceinture si continue de 

æochers escarpés, qu'il étoit impossible 

de tenter aucun débarquement avant 

d'avoir atteint ce cap éloigné. Gepen- 

dant il étoit dangereux de risquer une 

aussi longue course. La chaloupe venoit 

de faire une voie d’eau, qui occupoit 

constamment deux hommes À la vider. 

Aünsi nous ne pouvions employer que 

deux rames: encore la foiblesse oùnous 
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étions réduits par nos chagrins et par 

le défaut de nourriture nous permettoit 

à peine de soutenir cette lésère manœu- 
vre. Qu’allions-nous dec si le vent 
venoit “à tourner au nord - ouest? Il 
devoit infailliblement nous briser con- 
tre les rochers. Heureusement le danger 

n'étoit plus pour nous un objet digne de 

- Considér ation; : et le vent seconda si bien 

< notre —… que nous parvinmes au 

Cap environ à onze heures de la nuit. 
La place Res étant point trouvée COM— 

mode pour aborder, nous fûmes. encore 

obligés de longer . côte jusqu'à deux 

du matin, lorsque le vent, devenu : 

: plus fort, nous ôta la liberté de ‘choisir 
un endroit favorable. Il fallut descendre, 
où plutôt gravir avec mille peines sur 
une plage picrreuse , sans qu'il fût pos- 
sible de mettre notre chaloupe à labri 
des flots qui menaçoient dela briser 
contre les roches. 

- L'endroit où nous étions débarqués 
étoit une baie peu profonde, renfermée 

* du côté de la térre par des hauteurs inac= 
D 3 
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cessibles , mais ouverte sur la mer au 

vent de nord-ouest, dont rién ne pou= 

voit nous garantir. Le vent, qui s’éleva 

le 13, jeta notre chaloupe sur un banc 

en . ; €t lendommagea dans plu- 
sieurs parties. Cet accident ne fut qu'un 

léger prélude à de nouvelles misères. 
Environnés de rochers insurmontables, 
qui nous empêchoient d'aller chercher : 

un abri dans les bois; réduits, pour tonte 

.<ouverture, à notre voile hérissée de gla- 
Cons; ensevelis durant. - plusieurs jours 

sous un déluge de neige , qui s'étoit 

amoncelée autour de nous à la hauteur 
de trois pieds , nous n'avions pour ali- 
_menter notre feu que des branches et 
des débris de troncs d'arbres, qui se 
trouvèrent par hasard jetés sur le rivage. 
Cette. déplorable situation dura j jusqu'au 
21, où le temps se radoncit : mais il 
n'étoit plus en notre pouvoir d'en pro= 
f ter. Comment réparer notre chaloupe 
ouverte de haies crevasses ? Après 
avoir médité les divers opens qui Se 
eréschtèrent à notre esprit, ef les avoir 
{ 
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rejetés comme impraticables, toutes nos 
pensées se tournèrent à chercher notre 

salut d'ün autre côté. 
Quoiqu'il fût impossible d’escalader le 

mur de rochers qui nous entouroït de 

toutes parts, cependant si nous étions 

dans la nécessité de renoncer à l’usage 

de notre chaloupe , il nous vint dans 
l'idée que nous pourrions du moins NOUS 

avancer le long du rivage, en marchant 
sur la place, devenue assez forte pour 

supporter notre poids. Je résolus avec 
le contre-maître d’en faire l'épreuve. 

Nous par times aussitôt; et, au bout de 

quelques milles, nous parvinmes à Pem-. 
bouchure d’une rivière bordée d'uñe) 

plage sablonneuse, où nous aurions pu 
conserver notre chaloupe, et vivre avec 

beaucoup moins de désagrément , si 
aotre bonne fortune nous y eût d’ bord 

conduits, Cette découverte, en fusant 
vaïtre nos sons al ’étendoit pas. bien 

loin nos cipéranees T1 étoit à la vérité 

facile de pénétrer de {à dans les bois ; 

mois falloit - il s’enfoncer au hasard-en 

3 

er 
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des lieux sauvages pour aller à la re- 

cherche d'un canton habité? Par quels 

moyens diriger notre course à travers la 

noire épaisseur de la forêt ? et sur-tout 

comment traîner ses pas sur la neige, 

dont la terre ctoit. chargée à la hauteur 

-. de six. pieds, et que ie moindre: dégel 

penser ramoilir ? Après avoir tenu con- 

seil à notre retour, il fut décidé que 

‘notre seule fessource étoit. de charger 

sur notre dos ce qui ous restoit d'effets 

uliles et de provisions, et d’allerle long 
de la côte, où il étoit plus naturel d’es- 

= pérer qu'il se on ‘enfin quelques 
familles de ‘pècheurs ou de sauvages. Le 
temps paroissoit devoir encore tenir à la- 
gelée; et le vent ayant balayé dans la 
mer la plus grande partie de la neige qui 
couvroit les place s de $es bords, nous 
pouvions nouùs flatter de faire environ 
dix milles par jour, même dans l’état de 
languenr où nos forces étoient tombées. 

Cette résolution ayant été arrôtée d’une 
VOIX unanime, nous eûmes bientot fait 

RTE préparatils, Notre projet croit de 
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partir le 24au matin; mais, dans-la nuit 
qui le précéda, le vent tourna tout-à- 
Coup au sud-est, äccompagné. d’une 
grosse pluie ; en sorte que peu d'heures 

après , cette croûte de neige qui, la 
veille , paroissoit si solide, … entière= 
ment fondue, et toute la lisière de gla- 
cons détachée ,du rivage. Plus de che- 

mins OUVETÉS po sortir de cette plage 

désastreuse où nous étions renfermés, 

Dans ces cruelles réflexions, nos regards 

se tournoient quelquefois vers la cha- 
loupe , que nous avions été souvent 

tentés- mettre en pièces pour entre- 

 {enir notre feu, n ’osant plus en attendre 

aucun autre service. + nous restoit en- 

Core assez d’é étoupe pour remplir les nou- 

velles crevasses; mais le baume de Ca- 
nada avoit été tout-à-fait épuisé par nos 
Yéparations journalières, et rien ne s’of- 

froit à notre  — pour le rem- 

placer. 

Cependant le froid revint.le FL 

main. Sa rioueur, dans la nuit, me fit 

concevoir une idée que je me hâtar d’ess 

DUR 
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sayer aussitot que le jour parut. C’étoit 
de répaudre de l’eau'sur Pétoupe qui bou: 

choit les fentes , et de l’y laisser geler en 

forme d’enduit d’une certaine épaisseur. 

Mes compapnons se moquoient de mon. 

entreprise , et ne se prétoient qu'avec ré- 
pugnance à me seconder. Un moyen 

aussi simple me réussit cependant au- 
delà de mon espoir. Toutes les ouver- 

_turesse trouveérent par-là sibien fermées, 

av on en vint à croire que l’eau ne pour- 

ni ÿ pénétrer aussi long-temps que la 

_gelée seroit aussi forte que dans ce mo- 
ment. 

Nous en fimes une heureuse expé- 
rience le lendemain 27 : quoique la cha- 

loupe fût devenue fort lourde, et très- 
difficile à manier, par la quantité de 

_ glace dont elle étoit révêtue, elle avoit 
fi dans la journée environ déiiee milles 
du lieu de notre départ. Ce nouveau ser+ 

vice nous la rendit plus précieuse, € 

nous eûmes Île soin de la transporter sur 

nos rames dans l'endroit le plus favorable 

à sa sûreté. Une épaisse forôt, qui s'éle 
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voit dans le voisinage , nous offroit deux 
biens dont nous avions été privés durant 
tant dé nuits, un léger abri contre le . 
souffle glacial du vent, et du bois en 

abondance pour entretenir un grand. feu 

qui nous réchauffàt dans notre sommeil. 

Cette double jouissance fut pour nous le 
comble des voluptés. Notre provision 

d'amadou étant presque consommée , Je 

fus obligé de la renouveler en brûlant 

une partie de ma chemise, la même .que 

j'avois toujours portée depuis la perte de 
mes équipages. 

Le lendemain une ondée d pluie fon- 

dit malheureusement toute la glace de 

notre chaloupe ; et nous eûmes le cha— 

grin de perdre l'avantage d’une journée 
favorable ; qui auroit pu nous avancer 

de plusieurs milles dans notre course. 

Il fallut se résoudre à attendre le retour 

de la gelée ; et ce qui augmentoit notre 
impatience et nos regrets, c’est que nos 

provisions se trouvoient maintenant ré— 
duites à denx livres et demie de bœuf 

pour chacun. 
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- La geléen’ayantreprisque dans l'après: 
midi du 29, la longueur inévitable de 

nos préparatifs ne nous permit pas de 
faire plus de sept milles avant la nuit. 

Un vent très-fort qui nous surprit le jour 
- suivant, dans le commencement de notre 
route , nous obligea de relâcher sans 

avoir fait plus de deux lieues. Le dégel 

nous retint à terre jusqu'au surlendemain, 

premier février, où un froid excessif 
nous fournit l’occasion de réparer notre 
chaloupe ; mais les glaçons {lottans 
étoient si considérables, au'ils occupoient, 

sans cesse Pun de nous à les briser avec 

une perche; et ce ne fut que par le tra- 
vail le plus fatisant que nous vinmes à 
bout de faire cinq milles avant la chûte 
du jour. | 

Notre navigation fut plus heureure 
le 3. Le vent souffloit dans une direction 
aussi favorable que nous aurions pu. le 
desirer, Quoique la chaloupe fitune voie 
d'eau , qui employoit une partie de nos 
Bras: la tarir, nous courtmes d’abord 
quatre milles par heure avec le secours 

Ge 
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de nos rames, et bientôt cinq avec 
notre seule voile. Vers deux heures de 

l'après-midi , nous eûmes pleinement en 

. vue un Câp très-élevé, qui, selon notre 
estime, ne devoit être éloigné que de 

trois lieues: Sa prodigieuse hauteur nous 
trompoït sur sa distance. Il étoit presque 

nuit, lorsque nous parvinmes à Pat=. 

teindre. Æn le doublant, notre course 

Prenoit une direction différente de ce 
qu'elle avoit été dans la journée; en sorte 
qu'elle nous cbligea de baïsser la voile; 
et de prendre nos rames. Le vent se trou- ‘ 

voit alors souffler du côté de la terre. Nos‘ 

efforts étoient bien foibles pour le com 

battre:; et, sans un courant venant du 

nord-est, qui nous soutint uu peu contre 

son impulsion ; nous courions le risque 

d'être emportés pour jamais dans la haute 
mer. Lise 

La côte hérissée de rochers, étant en 
cet endroit trop dangereuse pour y des- 
cendre, 11 nous fallut ramer avec mille 

périls dans les ténèbres et le long des 
écueils, jusqu'à cinq heures du matin, 

Tome IT. x 
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Jacapables alors de soutenir une plus 
longue manœuvre par l'épuisement de 

nos forces , nos yeux se fermèrent sur les 

dangers du débarquement, et le ciel lefit 

réussir, sans autre accident que d’avoir 

notre chaloupe jetée à demi-pleine d’eau 
surlerivage. L'entrée. des bois n’étoit pas 

éloignée, cependant nous eûmes beau- 

coup de peine à nous y trainer, et à dres- 
ser du feu pour nous dévourdir et.pout 

sécher nos habits. Tel étoit l’accable- 
ment où nous avoient plongés la fatigue 

et insomnie, qu'il nous fut impossible 

de résister au sommeil , lorsque notre feu 
commencoit à s'allumer. Nous étions 

vbligés de nous éveiller tour-à-tour pour 

l'entretenir, de peur qu'il ne s'éteignit 
pendant que nous serions tous endormis 

à la fois , et que la gelée ne nous frappät 

de mort dans cet assoupissement. À mon 

réveil , J’eus occasion de me convaincre» 
par les observations que je fis sur le ri 
vage, de ce que j’avois soupçonné pen- 
dant la route; savoir, que cette pointe de 

terre élevée que nous venions de doubler 
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étoit le Cap-Nord de l'ile Royale, qui, 
avec le Cap-Roï sur Pile de Terre- 

Neuve , marque l'entrée du golfe Saint- 

ne : : 

La douce certitude de nous trouver sur 

une île habitée nous auroit flattés de 

l'espérance de rencontrer enfin du secours 

en continuant notre voyage , si nous 

avions eu de quoi pourvoir à notre sub- 

sistance pendant tout le temps qu'il pou- 

“voit durer. Mais nos-provisions étoient 

t 

près Ge finir; et cette perspective nous 
jetoit dans le désespoir. Il ne se présen- 
toit à notre esprit que des idées d'une 
mort prochaine, ou des moyens affreux 
‘pour la reculer. En tournant les yeux les 
üns sur les autres, il sembloit que cha- 
cun fût prêt à marquer la victime qu ni 

falloit dévouer à la faim de ses bourreaux. 

Déjà même quelques-uns d’entre nous 
éloient convenus d'en remettre le choix 

à la décision aveugle du sort. Heureuse- 

ment l’exécution n cet affreux projet : 
fut remise À la dernière extrémité. 

Pendant que mes compagnons s’eCCU> 

E 2 
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poient à vider la chaloupe du sable dont 
Ja marée l’avoit remplie, et à boucher 

ses fentes , en versant sur l'étoupe de l’eau 

qu'ils Y laissoient seler, Jallai le long 
du rivage avec le contre-maïtre pour 
chercher des huîtres, dont on apperce= 

voit une quantité d'écailles dispersées. Il 

me s’en trouva par malheur. aucune de 

pleine. Nousaurions rega ardé comme une 

grande fortune de rencontrer quelques ca: 
davres de bêtes sauvages à demi-dévorcés 

par des oiseaux de proie ; mais tous ces 

débris étoient ensevelis sous la neige. 

Rien qui put nous offrir Les plus vils alr- 
mens. C’étoit peu que la destinée nous 
eût jetés sur une côte déserte , il falloit, 
pour combler notre misère, qu'elle eût 

choisi la plus affreuse saison, lorsque non 
seulement la terre refusoit ses productions 

naturelles ànotresubsistance, mais encore 
lorsque les animaux qui peuplent les deux 

élémensnourriciers de l’homme s’étoient 
réfugiés dans leurs grottes ou dans leurs 
repaires, pour se préserver du froid rigou- 
reux qui désole ces inhospitables climats. 
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Je craindrois de pee un sentiment. 

trop pénible dans les ame à qui notre 

an a pu inspirer jusqu 7} ce mo— 

: ment, une tendre pitié , Si Je peignois 

dans toute leur horreur és maux que, 

nous etunes à souffrir les jours suivans. 

Réduits, pour seule nour rriture, à des 

fruits secs d'évlantier déterrés sous la 

neige , et à quelques chandelles d de stuf, 

que nous avions réservée pour noire der- = 

nière ressource; oppressés de fatigue au 

: moindre effort ; contrariés ds notre 

Davipation per É glaces , les pluies où 

les vo animés quelquefois d’une le 
gère espérance, pour retomber bientôt 

… dans un plus cruel désespoir; na 
és des sensations douloureuses detoutes 

ces détresses réunies, pour nous accabler 

de leur poids insupportable à sheque 
instant du ; jour et de la nuit: voilà quel 
fut notre état jusqu’au 17, eù, succom- 

“bant de foiblesse, nous descendimes à 
terre pour la dernière fois ; résolus de 

périr en cet endroit, s1 le ciel ne nous 
envoyoit quelque secours imprévu. FEct- 

E à. 
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tre notre chaloupe en sûreté sur la plage, 

auroit été une entreprise trop au-dessus. 
de notre pouvoir. Elle resta livrée à la 

fureur des vagues, après que nous en 
eùmes retiré tristement nos outils, et la 
voile quinous servoit de couverture. Nos 
dernières. forces furent employées à 
balayer la neige de la place que nous 

avions choisie, à la relever tout autour 

en talus, pour y planter des branches 

de pin, destinées à nous former un abris 

enfin , à couperet à mettre en pile autant 

de LL. qu’il nous fut possible, pour en- 

tretenir notre feu, dans la crainte d’être 

bientôt hors d'état de faire usage de nos 

instrumens.… : 

Quelques POSE de fruits d'éslantier 
* bouillis dans de la neige fondue rente 

pendant les premiers jours, l’ ne sou- 

“üen de notre vie, Ils vinrent à nous 

manquer ; et nous regardions comme un 

bonheur de pouvoir Y suppléer par des 

plantes marines qui croissoient sur le ri= 
vage. Après les avoir fait bouillir plu- 
sieurs heures de suite, sans qu'elles. : 
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eussent perdu beaucoup de leur dureté, 
Je mis fondre dans le jus une des deux 
seules chandelles qui nous restoient. Ce 

bouillon dégottant, et ces herbes co- 

faces assouvirent d’abord notre faim ; 
mais peu d'instans après, nous fûmes 

$aisis d’un yomissement, terrible, sans 

avoir la force de pouvoir débarrasser 
notre estomac. Cette crise dura environ 

quatre heures, au bout desquelles nous 
_fmes un peu soulagés, mais pour tom- 

ber dans un épuisement absolu 
T1 fallut cependant recourir le lende- 

Main à la même nourriture, qui opéra 
comme la véille, seulement avec un 

‘Peu moins de violence. Nous avions em 

ployé notre dernière chandelle. Nous 
fûmes réduits, pendant trois Jours, à 

nous contenter de ces herbes dures et 

grossières , qui nous causoient des nau— 
sées Chaque fois que nous les portions à . 

l bouche. Dans le même temps nos 
Jambes commencèrent à s'enfler. Cette 
bouffissure s'étendit à tel point sur tout 

corps, que, malgré le peu de chair 
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que nous avions CONServé, nos doigts, 

par la moiadre pression, s’enfonçoient 
à la profondeur de plus d’un pouce sr. 

notre peau, et l'empreinte en subsistoit 
encore une heure après. Nos yeux sem- 

bloient comme ensevelis dans des ca- 

vités profondes. Engourdis par la disso- 

lution intérieure de notre sang, et par 

 Iesâpres frimas quinous enveloppoient, 

à peine avions-nous la force de rampet 

‘tour-à-tour pour aller attiser notre feu 

presque éteint, où ramasser quelques 
branches dispersées sur la neige. Cest. 
alors que Le souvenir de mon père, qui 
m'avoit toujours suivi au milieu des 

plus pressans dangers, vint s'offrir avec 
un nouvel attendrissement à mon cœur; 

en se mêlant à l'idée de mon trépas. Je 

me le représentois, ce tendre père, in= 
quuet d'abord sur mon compte dans la 
première attente de mes nouvelles ; ac= 
cablé ensuite de chagrin, lorsque le 

temps s’écouleroit sans lui en apporter; 

enfin, condamné à pleurer, pendant tous 

les jours de sa vieillesse , sux la perte de 
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son fils. Jepleu :xroÏ$ moi-même de mou 

rrsiloin deses bras, sans recevoir sa 

dernière bénédiction. À ces touchantes 

pensées , interrompues par les gémisse— 

mens poussés autour de moi, suecé— 

doient des projets barbares, que. l'ins— 

tinct naturel de la vie m inspiroit poux 

lasoutenir. Ces malheureux compagnons 

de mon infortune, dont les travaux m'a- 

voient jusqu'alors secour ; ne me pa- 

roissoient plus qu'une pr oie pour assouvir 

ma faim. Je lisois les mêmes sentimens. 

dans leurs regards avides. Je ne sais eù 

nous conduits ces féroces dispo- 

sitions , Lorsque tout-à-coup les accens 

d'ané voix humaïne se firent entendre 

dans la forêt. Au même instant nous dé- 
cottvrimes deux Endiens, armés de fusils, 

qui ne sembloient pas nous avoir encore 

_appercus. Cette apparition subite, rani— 
mant notre courage, nous donna la force 

denous lever et de nous avancer VCrs CUX 

avec toute la promptitude dont nous 

étions capables. 

Aussitôt que nous fmes en leur pré- 
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sence, ils s’arrétèrent, comme si leurs 
pieds eussent été cloués à la terre. Ils 
nous regardoient fixement, immobiles 
de surprise et d'horreur. Outre l’étonne- 
ment où devoit naturellement les jeter . 
la rencontre imprévue de six étrangers 
dans ce coin de l'ile déserte, notre seul 

aspect étoit bien capable de glacer le 
plus intrépide. Nos habits traînant en 
lambeaux, nos yeux éteints sous la boul: 

fissure de nos joues livides, lenflure 

monstrueuse de-tous nos membres, notre 

barbe hérisée et crépue, nos cheveux 
flottant en désordre sur nos épaules, 
tout devoit nous donner une apparence 
effrayante. Cependant, àmesure que nous 
avancions, mille sentimens heureux se 
Peisnoient sur nos traits. Les uns ver 

soient de douces larmes , les autres sou 

 Hoient de joie. Quoique ces signes paï: 
sibles fussent propres à rassurer un peu 
les Indiens, ils ne témoignoient pas 
encore la moindre inclination à nous 

approcher; et certes le dégoût répandu 
sur fontes nos personnes justifioit ass0% 
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leur froideur. Je pris donc le parti de 
-mavancer vers celui qui se trouvoit le 

plus près de moi, en lui tendant une 
main suppliante : il la prit, et la secoua 

ttès-cordialement, façon de saluer em 
ployée parmi ces Sauvages. 

-. Ils commencèrent alors À nous donner 
quelques marques de compassion. Je 
leur fis signe de venir vers notre feu. Ils 
dous accompagnèrent en silence, et s’as- 
sirent auprès de nous. L'un d'eux, qui 
parloitun francais corrompu > pria, dans 
cette langue, de Pinformer d'où nous 
venions , et quel hasard nous avoit ame 
nés en cet endroit. Je me hâtai de lui 
rendre un compte aussi succint qu’il me 
fut possible des infortunes et des souf- 
frances que nous avions éprouvées: 
Comme il me parut assez vivement 
touché de mon récit, je lui demandai s’il 
Pourroitnous fournirquelques provisions. 
Îme répondit qu'oui; mais, voyant notre 
feu prêt à s'éteindre , il se leva brusque- 
Ment, saisit notre hache, qu’il fut un 
Moment à considérer en souriant, j'ima- 
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gine, du mauvais-état oùelle se trouvoit 

Àl la rejeta d'un air de mépris, pour 
prendre celle qui étoit à son côté. En un 

chin-d'œil il eut abattu une grande quan- 

tité de branches, qu iljeta sur notre feux 

puis il ramassa son fusil;et, sans dire.un 

seul mot,ils’enallaavecson compagnon. 

Une retraite si soudaine auroit pu don: 

ner de l'inquiétude à à ceux qui ne con- 

: moissent pas l'humeur des Endiens : mais 

je sayois que ces. pole parlent rare- 

ment , lorsqu'ils ny voient pas une né- 

cessité absolue, Ainsi je ne doutai point 

qu ils ne fussent allés nous chercher des 

provisions; ; et j'assurai ma troupe alar- 

méc que nous ne tarderions guère à les 

revoir, eee les besoins que nous de 

vVIOnS avoir de nowriture , la faim n ’étoil 

pas, du moins pour moi, le plus pres” 

sant. Le hon feu que nous avoient fait 

les Sauvages remplissoit, en ce momient 

tous mes desirs, ayant passé tant de 

jours à souffrir d’un froid rigoureux au” 
près de la flamme Fe de notre 

m isérahle (oyer : 
Trois 
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Trois heures sétoient écoulges depuis 

le départ des Indiens; et mes compa— 
gnons désolés commencoient à perdre 
l'espérance de les revoir ; lorsqu'enfin 
nous les appercümes , au détour d’une 
Pointe de teïre avancée, qui ramoïent 
vers nous dans un canot d’écorce. Bien— 
tôt ils descendirent sur le rivage , char— 
gés d’une grosse pièce de venaison fumée, 
et d'une vessie pleme d'huile de poisson. 
TS firent bouillir la viande dans notre pot 

* de fer avec de la neige fondue; et, lors- 
quelle fat cuite, ils eurent l'attention de 
ne nous en donner qu’en très-petite quan- 
üité, avec un peu d'huile , pour prévenir 
les suites dangereuses qu'auroit pu avoir 
notre voracité, dans l’état de foiblesse où 
notre estomac se trouvoit réduit. 

Ce léger repas étant fini, ils me firent 
embarquer avec deux de mes compagnons 
dans leur pirogue > {TOP petite pour nous 
€mener tous à la fois. Leur habitation 
nétoit éloignée que de cinq milles. Nous 
fmes reçus, en débarquant, par trois 
Indiens , et une douzaine de femmes ou 
Tome IT, F 
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enfans qui nous attendoient sur le bord 
dela mer. Tandis que ceux de la pirogue 
retournoient chercher le reste de notre 

troupe, les autres me conduisirent vers 

leurs cabanes, ou wigwams, qui s’éle- 

voient au nombre de trois, pour le 

même nombre de famille, à l’entrée de 

la forêt. Nons fûmes traités par ces bonnes 
gens avec la plus douce Rene Ils 

nous firent avaler d’une espèce de bouil- 
lon, mais sans vouloir nous permettre, 

maloré nos prières, de manger de la 

viande, ou de prendre aucun autre ali- 

ment trop substantiel. 

Je ressentis une joie bien vive lorsque 

la pirogue revint, et nous ramena nos 
troiscompagnons. Nous goûtions, à nous 
trouverréunis parmices Sauvages, même 

après une séparation si courte, lessenti- 

mens qu'éprouvent des amis de l’enfance; 

qui, aprèsavoir long-temps gémi, éloignés 
l’un de l’autre, se retrouvent au sein de 

leur patrie. Cette hutte nous paroissoit un 

lieu de délices. Les transports que nous 

faisions éclater intéressèrent en notre fa- 
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at A f LE Fr e 
veur une femme très-âgée , qui témoigna 

beaucoup de curiosité d'apprendre nos 

aventures. J'en fis un détail: plus circons- 
tancié que le premier à l’Indien qui pou 
voit entendre le français. Il le rendit aux 
autres dans son langage. Pendant le cours 
de son récit, j’eus otcasion d'observer 
que les femmes en étoient vivement af- 
fectées ; et je fondai sur cette impression 
l'espoir d’un traitement favorable pendant 
notre séjour. 

: Après avoir satisfait aux premiers be- 
Soins , nos pensées se fournèrent vers les 
malheureux que nous avions laissés à 
Pendroit de notre naufrage. La détresse 
sous laquelle nous avions été près de suc- 
comber me faisoit craindre pour eux un 
Sort plus funeste: Cependant, quand ur 
seul d’entre eux auroit survécu, j'étois 
résolu de n’omettre aucune ten tative. pour 
son salut. Je tâchai de bien désigner aux 
Sauvages le quartier de lile où nous 
avions été jetés ; et Je leur demandai sil 
ne séroit pas possible d'y porter des se- 
COUrS, 

a à 

f 
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Sur la description que je leur fis du 

Cours de la rivière la plus v voisine, et 
d’une petite ile que l’on découvroit à pee 

de distance de son embouchure , ils ré- 
pondirent qu'ils connoissoient à me- 
veille cette plage ; qu'elle étoit éloignée 

d environ cent milles > par des . 
très-difficiles dans les bois: qu'il y avoit 
des rivières et des montagnes à franchir 
pour Y pénétrer ,- et que s ils entrepre- 

noiïent le voyage, 1ls devoient s'attendre 

à ssl récompensepourleurs fatigues. 
Il w’étoit pas raisonnable d'exiger qu’ils 
suspendissent leur chasse , le seul moyen 

qu'ils ont de faire Sn leurs femmes 

et leurs enfans » pour entreprendre une 

course pénible par un pur motif de bien- 

veillance envers des inconnus. Quant à 

ce qu'ils disoient de la distance , elle ne 

me paroissoit pas exagérée, puisque j’es- 
timois, par mes propres calculs, que nos 
courses le long des. rivages. n’avoient 

été guère au-dessous de cent cinquante 

milles. Je leur dis alors, ce dont il ne 
m'étoit pas encore venu dans l'esprit de 
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leur parler, que j'avois de l'argent, et 

que sil étoit de quelque prix à leurs 
yeux, j'en emploierois une partie à les 

payer de leurs peines. Ils semblèrent fort 
contens de cette proposition, ct me de— 

-mandèrent à voir ma bourse. Je la pris 
dés mains de mon domestique pour leur 
montrer les cent quatre-vingts guinces 

quelle contenoit. J’observai sur leurs 
traits, à la vue de cetor , des sentimens 

‘que J'étois bien loin d'attendre d'un 
peuple sauvage. Les femmes sur-tout le 
regardoient avec une extrême avidité; et, 
lorsque je leur eus fait présent d’une 
guinée à chacune, je les vis pousser un 
grand éclat de rire ; ce qui est le signe 
dont les Indiens expriment les mouve- 
mens extraordinaires de leur joie. 

Quelque exorbitantes que pussent être 
leurs prétentions, jen’avois rien à ména- 
_Ber pour sauver mes compatriotes, sil 
en restoit quelqu'un en vie. Nous con- 
clûmes un accord, par lequel ils s’enga- 
geotent à se mettre en route dès le jour 
Sukvant, et mot à leur donner vingt-cinq 

F3 
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guinées à leur depart, et la même somme 
à leur retour. Ils ee aussitôt 

à faire des souliers propres à marcher 

sur la neive ; SOÏE pour nos matelots qu ils 

deyoiits ramener, Soit pour eux-MêMES;, 

et le lendemain de bonne heure ils par- 

tirent, après avoir reçu l'argent dont nous 

- étions convenus, 

- Dès le moment où les Sauvages eurent 

vu de lor dans mes mains, ma situation 

perdit tous les charmes qu'elle devort à 

leur hospitalité. [ls devinrentaussi avides 

qu'ils avoient été jusqu'alors généreux > 

exigeant dix fois la valeur des moindres 

choses qu'ils nous fournissoient à mes 

compagnons où à moi. Je tremblois d’ail- 
leurs que cette passion excessive pour 
l'argent, qu’ils avoient prise dans leur 
commerce avec les Européens, ne les por- 
tt à nous dépouiller, et à nous laisser dans 
la déplorable situation dont nous étions 
sortis par leurs secours. Le seul motif sur 
lequel je fondai l'espérance d'un traite- 
ment plus humain, étoit lareligion qu'ils 
ayoient nb. ayant Cté convertis 

’ 

+ 
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au Christianisme par les jésuites français, 

avant que cette ile nous fût cédée avec 

le Canada. Ils témoignoient l’attache- 

ment le plus vif pour leur foi nouvelle ; 

et souvent ils nous étourdissoient dans ka 

_ soirée par leur triste psalmodie. C'étoit 

sur mon domestique qu'ils avoient réunE 

toutes leurs affections, parce qu'il étoit 
catholique irlandais, et qu’il se joignoit 

à leurs prières, quoiqu'il n’en entendit 
pas un seul mot. Je doute fort s'ils étoient 
en état de s'entendre eux-mêmes ; car 

leurs chants, ou leurs hurlemens, pour 

- mieux dire, étoient dans un jargon con- 
fus, mêlé de mauvais français, et de 
lcuridiome sauvage, avec quelque bout 
de phrases latines qu'ils avoient re— 
tenues de la bouche de leurs mission- 
naires. 

Ces insulaires ont, dans la figure et. 
dans les mœurs, des traits généraux de 
ressemblance avec les Sauvages du con- 

:tinent de l'Amérique. Cependant leur 
langage est très-différent de celui de 
toutes les nations ou tribus que j'ai con- 
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nues. Ils en diffèrent aussi dans l'usage 
de laïsser croître leur chevelure ; ce qui 

est particulier aux femmes seules parmi 

les Indiens du continent. Lls ont d’ail- 

leurs pour les liqueurs spirtueuses ce 

goût violent, si universel parmi les Sau- 
vages. 5 : 

Nous passèmes bien des jours encore 

-avant de recouvrer nos forces et de pou- 
voir digérer quelque nourriture substan- 
tielle. La seule que les Indiens fussent 
en état de nous procurer, étoit de la 
chair d’orienal et de l'huile de veau ma- 

in, dont ils vivent uniquement pendant 
a saison de la chasse, Quoique le sou- 
venir de tant de misères passées dûf 
ous faire benir le changement de notre 
situation, et prêter des agrémens à notre 
éjour parmi les Sauvages, je me sentois 

*ort empressé de les quitter, à cause des 
dépêches que l’on m’avoit confiées, et 
qui pouvoient être de la plus grande 
Importance pour le service de l’état 3 
d'autant plus que je ne pouvois ignorer 
que {e duplicata s'étoit perdu dans le 
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naufrage de la goëlette. Cependant Pétois 

encore dans une telle langueur, qu'il me 

fut impossible ; pendant quelque temps, 

de faire le moindre exercice; et j'éprou= 
vai, ainsi que les compagnons de mes 

diséraces, combien une attemte si rude 
à la constitution étoit difficile à réparer. 

Après une absence d'environ quinze 

jours, les Indiens revinrent avec trois 

de nos gens, les seuls que la mort eût 
re parmi les huit personnes que 
Javois laissées dans la cabane. Ils nous 

apprirent qu après avoir consommé toutes 

leurs provisions , ils avoient subsisté', 

pendant quelques ; jours, de la peau do- 
tignal, que nous avions dédaigné de par- 
fager avec eux; que cette dernière res- 

source étant épuisée, trois étoient morts 
de faim, et que les autres avoient été 

dans l’horrible nécessité . se nourrir 

de leurs cadavres, jusqià à l’arrivée des 
Indiens ; que l’un des cinq qui restorent 

s'étoit livré avec tant d'imprudence à sa 
voracité, qu'il étoit mort, au boùt de 
quelques heures, en des tourmens inex- 
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primables ; enfin , qu'un autre s’étoit tuc 
- par accident, en maniant les armes d’un 
Sauvage. Ainsi notre troupe , composée 
d'abord de dix-neuf personnes, se trou- 
voit alors réduite à neufs et jadmire, 
toutes les fois que jy pense, qu'une 
seule en eût pu réchapper, après avoir 
eu à combattre , durant espace de trois 
mois, toutes les misères combinées du 
froid, de la fatioue et de la faim. 
+ Le délabrernent de nos forces nous 
retint en ce triste lieu quinze jours en- 
core, pendant lesquels je füs contraint, 
Coreme auparavant, de payer le prix 
le plus excessif pour notre nourriture et 
Pour nos moimdres besoins. Au bout de 

ce temps, ma santé se trouvant un peu 
rétablie , et ma. bourse presque épuisée, 
je me crus obligé de sacrifier mes conve- 
nances personnelles au devoir de mon 
service; et je résolus de porter mes dé- 
pêches au général Clinton, avec toute 
la diligence dont jétois capable , quoi- 
que ce fût la saison de l'année la moins 
propre à voyaser. En conséquence , j'en 

} 
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pageai deux Indiens à me conduire dans 

Hallifax, moyennant quarante guinées - 

que je leur paierois ‘en Y arrivant. Je. 

me chargeois de plus de leur fournir 

sur la route toutes les provisions et tous 

es rafraichissemens convenables dans 

chaque partie habitée où nous pourrions 

passer. D’autres Indiens devoient con- 
duire le reste de notre troupe à un éta- 

blissement sur la rivière espagnole, où 

is resteraient jusqu'au printemps ; pour 

attendre une occasion de gagner par mer 
Hallifax. Je fournis au capitaine tout 

l'arsent nécessaire à sa subsistance et à 

celle de ses matelots, pour une lettre- 

de-change qu'il me donna sur son ar- 

mateur à New-Y orck. Celui-ci ne rougit 
point dans la suite de m’en refuser le 
Paiement, sous prétexte que le navire 
étant perdu, ni le capitaine ni l’équi- 

page n’avoient plus rien à prétendre. 
Je partis le 2 avril, accompagné. de 

deux Idniens, de mon domestique, et de 

M. Winslow, jeune passager de notre 
vaisseau, l’un des trois qui ayoient sur- 
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vécu dans la cabane. Nous emportions 

chacun quatre paires de souliers indiens, 

une paire de soulier à neige, et des pro- 

visions pour quinze jours. Nous arri- 

vâmes le soir dans un ‘endroit que les 

Anglais nomment Broad-oar, où une 
chûte .oragense de neige nous retint tout 

le jour suivant. Nous repartimes le 4; 
et, après une marche d’environ quinze 

milles, nous parvinmes sur les bords 
d'un très-beau lac salé, nommé le lac 

Saint-Pierre, dont l'extrémité va com- 

muniquer.en pointe avec la mer. En cct 

endroit nous fîmes la rencontre de deux 

famillesindiennes qui ialloient à à la chasse. 

Je leur achetai pour quatre oo un 

canot écorce , mes guides m ayant pré- 

venu qu'il nous seroit souvent nécessaire 

pour traverser quelques parties du lac 
qui ne gèlent jamais. Comme nous de- 

ions en d’autres parties voyager sur la 
glace, je fus obligé d'acheter aussi deux 
traîneaux pour y placer le canot et le 
tirer après nous. 2 $ 

Après avoir goûté deux jours de re 
pos » 
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pos, et nous être munis de nouvelles 
provisions , nous reprimes notre marche 
le7, en la dirigeant pendant quelques 
milles le long des bords du lac: mais 
la glace étant mauvaise, il nous fallut . 
quitter cette routé pour en prendre une 
dans les bois. La neige s’y trouvoit élevée 
de six pieds. Un dégel mêlé de pluie, 
qui survint le lendemain, la rendit si 
molle, qu'il nous fut impossible de mar- 
cher plus long-temps sur sa surface. Nous 
fûmes donc obligés de nous arrêter. Un 
grand feu , un wigwam commode ; et des … 
provisions abondantes, nous aidèrent à 
Supporter ce contre-temps fâcheux, sans 
dissiper toutefois nos inquiétudes. L'hi- 
ver étoit trop ayancé pour espérer de 
Voyager long-temps sur la neige , sans 
le retour fortuit de la gelée; et si elle 
ne devoit plus revenir, le seul parti qui 
nousrestoit étoit d'attendre que le lac füt 
entièrement débarrassé de ses glaçons, 
ce qui pouvoit nous retenir encore quinze 
jours ou trois semaines. Notre situation s 
dans ce cas, devenoit aussi malheureuse 
Tome JT. G= 
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que celle où nous avions été réduits 

par notre naufrage, excepté que la sa 

son étoit moins rude, gas nous étions 

un. peu mieux pourvus de munitions, 

et que nous avions au moins des ar= 

mes pour les renouveler, 

Heureusement la gelée revint Je 12, 

ét nous crimes nn profiter de cette 

faveur dès.le lendemain. Notre marche 

fut ce jour-là de six lieues, tantôt sur les 
glaces flottantes, et tantôt dans notre 
pirogue. Be 14, nos provisions étant 

presque toutes consommées, je proposal 
d'aller à.la poursuite du gibier, qui me 

paraissoit abonder en ce canton. Les 
Sauvages en général ne songent guère 

qu'aux besoins du jour, sans se mettre 

en peine de ceux du lendemain. Cette 
prévoyance pogon cependant être bien 
essentielle , puisqu'une fonte soudaine 

de la neige nous eût empèchés de sortir: 

J’alai dane les bois avec un de mes 

guides, et nous fûmes bientôt sur la trace 

d'un onignal , que mon ‘Indien atteignit 

au bout “une heure de chasse, El ou 
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- vrit avec beaucoup d'adresse , recueillie 
le sang dans la vessie, et dépecça le COrps 
en prands quartiers, dont une partie fut 
portée sur nos épaules jusqu'à la pirogue. 
Nous envoyämes chercher le reste par 
Pautre Tndien > mon domestique , ef 
M. Winslow. Cette expédition nous 

. valut un renfort de provisions assez con- 
Sidérable , pour n'avoir plus là crainte 
d'en manquer, dans le cas où un dégel 
subit nous eût empêchés de continuer 
notre route sur le lac ou dans les bois. 
Le 15 au matin, nous partîmes de très- 
bonne heure, et nous fimes six lieues . 
dans là journée ; ce qui abattit telle 
ment nos forces déjà épuisées par de 
lonvues souffrances, qu'il nous fut im- 
possible de nous remettre en marche le 
lendemain. £a fatigue. nous retint en- 
Core jusqu’au 18, où nous reprimes notre 
Voyage de la même manière, c’est-à- 
dire partie sur les glaces flottantes, et 
Partie sur la pirogue, dans les endroits 
où le lac n’étoit pas gelé. J’eus alors 
occasion d'observer les beautés de ce 

C2 
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jac Pun des plus! beaux que j'aie vus 
en Amérique, quoique cette saison de 

Paunée ne fût pas propre à le faire pa- 
roitre avec tous ses avantages. Il est cou- 

vert d’un nombre“infiui de petites iles, 

répandues cà et là sur sa surface , qui 
lui donne un air de ressemblance avec le 

célèbre lac de Killarney, et d’autres lacs 
d’eau douce en Irlande. On n’a jamais 

formé d’établissemens sur ces îles. Ce- 

peñdent le sol en paroit très-fertile, et 

- leur séjour devroit être délicieux en été ; 
si l’on pouvoits y procurer de l’eau douce, 

dont elle manque absolument; ce qui 
ést sans doute la raison pour laquelle 

elles ne sont pas habitées. Si les glaces 
du lac eussent été continues et plus s0- 

Edes, nous aurions pu nous épargner 

bien du temps et des peines, en mar- 

chant directement d'une pointe à une 
“pointe, et dune île à l'autre, au lien 

que presque à chaque baie nous étions 

obligés de nous enfoncer en de longs dé- 

tours: 

fe 20, nous -arrivâmes À un endreit 
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appclé Saint-Pierre, où se trouve un 

établissement de quelques familles an- 

glaises. eL françaises. Je dois à la re- 

connoissance de faire ici mention de 

M. Cavanaugh, négociant an glais, dont 

nous fmes reçus avec toutes sortes de 

politesses, et qui, sur le récit de mes 
malheurs, eutla confiance de m'avancer : 

deux cents livres sterlings, pour une 
lettre-de-change que je lui donnai sur 
mon père, quoique notre nom lui füt 
entièrement, étranger. 

 J’aurois pris à Saint-Pierre un bâti- 
ment de pêcheur pour me rendre à Hal- 
lfax, sans la crainte de tomber entre 
les mains des corsaires américains , dont 

ces parages étorent alors infestés. Le lac, 

en cet endroit, n’etant séparé de la mer 
que par une forêt d'environ un mille de ‘. 

largeur, il ne fut question que de traîner 
notre pirogue à travers cet espace pour 

gagner le rivage , et nous embarquer. 
Après nous être arrêtés les jours suivans 
en divers endroits peu remarquables, nous 

arrivames le 25 à Narrashoc, où nous 

G 3 
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fûmes accueillis avec la même hospi- 

talté qu’à Saint- Pierre. Nous en par- 

times le 26 dans notre PITogue » pour 

nous rendre à l'ile Madame, située pres- 

que au milieu du passage du Canceau» 

par iesnel Pile du Cap-Breton est -sÉ= 

parée de l'Acadie, ou Nouvelle-Ecosse. 

Mais , à la pointe de-cette île, nous dé- 

couvrimes une si grande quantité de ola- 

ces flottantes , qu'il eût été de la ee 
imprudence dy hasarder notre fragile na- 

celle. Nous retournämes donc à Nar- 
rashoc, où je frétai un bâtiment plus 
capable de leur résister, Je fis ie 

à bord la pirogue;et, le 27, à à laide 

du vent le plus favorable, nous fran- 

chimes en trois heures le passage , et 

nous débarquâmes au Canceau, qui lui 

dônne son nom. Ensuite, après une na- 

vigation de dix jours le long des côtes , 

notre pirogue nous porta jusque dans 
le port d’Hallifax. 2 

Les Indiens, ayant recu le prix dont 

nous étions convenus, et les présens par 

- losquels je crus devoir satisfaire ma re- 
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Connoissance envers ceux à qui j’étois 
redevable du salut de ma vie, nous quit- 

_tèrent au bout de quelques jours pour 
Sen retourner dans leur île. Comme il 
me fallut attendre long-temps encore 
l'occasion d’un vaisseau, jeus la satis- 
faction, pendant cet intervalle, de voir 

. àrrivermes compagnons d'infortune , que 
les autres Indiens sétoient chargés de 
conduire par la Rivièreespagnole. Enfin, 
après deux mois d'attente, je m'embar- 

. Quai sur le vaisseau nommé le Chéne- 
Royal, èt jarrivai à New-Yorc , où je 
Temis au général Clinton mes dépêches 
tardives, dans Pétat le plus délabré. 

\ 
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DE JULIE DE MERSAN 

« ÉMILIE DE BEAUMONT. | 

Na cuire ÉMILIE, 

As-tu donc oublié la parole que tu 

mavois donnée , de venir nous trouver à 

la campagne aux premiers Jours du prin- 

temps? Peut-être les gens de la ville 

imaginent-1ls qu'il:n'est pas encore de 

“retour ? Je conçois cette méprise. Il n’est 

que le soleil qui puisse les en avertir; ét 
‘ils se tiennent toujours si claquemurés 

dans leurs appartemens, qu'ils ne songent 
guère à le consulter: pour nous, nous 

Jouissons déjà de ses faveurs. Le cam 
passe si triste pendant quelques MOIS} 
a repris fous ses charmes. Les arbres 

ont secoué les frimas qui les envelop- 
poient, pour revêtir leurs habits de ver- 

dure. Les oiseaux, revenus en foule de 
tous les côtés, forment les plus agréables 

concerts , en cachant leurs nids,sous l’é- 
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 Paisseur du feuillage. Que fais-tu done 
à la ville ? Quand tu passerois la journée 
à respirer de ta fenêtre Fair doux qui 

se fait sentir, croirois-tu jotur du prin- 
temps ? Lève les yeux, tourne-les autour 
detoi, que vois-tu ? Un ciel obscurct 
par la fumée , des rues fangeuses, les 

| mêmes objets que tu as vus dans la 
triste saison. Les toits, il. est vrat, ne 
sont plus couverts de slacons ct de neiges 
mais comme Je soleil pâlit sur VOS SOM-- 
bres ardoises ! Vois-tu ; COMME mor, 
ses rayons naissans se jouer avec les : 
feuillesagitées, qu’ils colorent de pourpre 
ét d’or? le vois-iu perler un moment la 
rosée, avant de la dissiper ,: et tout-à— 
Coup inonder un vaste horizon d'un tor- 
tent de lumière? Je veux croire que 
Vos paresseux, retenus si longtemps au 
coin de leurs foyers , commencent à se 
hasarder dans les rues, tout grelottans 
encore du froid qu’ils ont senti; mais. 

_Tegarde-les bien, tu les trouveras vieillis 
d'un hiver. Ici, au contraire , tout sem- 
ble rajeuni. Les ruisseaux ont nétoyé 
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leurs eaux bourbeuses, les prairies sé. 

maillent de fleurs nouvelles , laube- 

épire qui blanchit tapis tous les che- 

mins; il west pas jusqu'au plus vieux 

espalier qui ne se pare de bouquets, pour 

déguiser son grand âge. Tout paroi, 

comme nous, dans a re de la ] jeur 

messe. Quel plaisir, après le morne si- 

lence qui régnoit dans la nature, d'en 

tendre les bêlemens des troupeaux qu'on 

voit gravir sur le penchant des collines, 

et Le cris de joie des enfans qui se ré- 

pandent dans la campagne pours sarcler 

Les blés, ou pour essayer leurs forces ät 

labourage ! Notre maison est batie sur 
une hauteur, exposéé aux premiers traits 

du soleil. Je pourrois de mon lit atten- 

dre sa visite ; mais j'aime mieux me lever 

avec l'aurore, pour lui offrir moi-même 
mon hommage sur Le sommet du coteau ; 

et jy reviens le soir pour lui faire mes 
adieux à son coucher. Ce spectacle ma- 

gnifique est toujours notveau pour moi. 

Voilà, ma chère Emilie, un petit détail 
des plaisirs que je goûte; mais je sens 
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qu'il me manque une amie pour les par 
tager. Hâte-to1 donc de venir : ne crois 
pas que ce temps soit perdu pour ton ins- 
truction. J'apprends ici tous les jours 
mille choses que je me trouve bien hon- 

teuse d’avoir ignorées jusqu’à présent. Je 
sus sûre que nos petits talens y gagneront 

aussi. Les doux chants du rossignol nous 

engageront à cultiver avec plus de soin 
notre voix. Les agneaux , qui bondissent 
autour de leurs mères, nous feront cher- 

cher à mettre dans nos mouvemens leur 

aisance, leur graceet leur légéreté, tandis 

que les charmans paysages qui se varient 
à chagne pas nous feront exercer nos. 
crayons pour les représenter comme la 
vature. Notre vanité sera peut-être humi- 
liée par ces rivaux; mais ils n’en sont point 

orgueilleux , et on leur pardonne. Tâche 

d'engager la maman à venir avec toi; 
- Nous vous attendons l’une et l’autre avec 
la plus vive impatience. Adieu, ma 
chère Émilie. Du moment où je comp- 
Lerai que ma lettre peut être parvenue 
dans tes mains, j'irai me poster au bout 

je. 
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de avenue pour te voir venir. Il seroit 
fort mal à toi de nv y laisser long=temps 
gérnir avec les tourterelles: Adieu encore 
une 015; je t'embrasse de toute l'amitié 
que je Pai vouée pour la vie, 

JULIE DE MERSAN. 
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RÉPONSE d'Émilie de Beaumont à 

Julie de Mersan. 

Jr n'ai pas oublié, ma chère Julie, la 
promesse que tu me rappelles ; et si je ne 
l'ai pas remplie, je suis sûre, lorsque 
je Pen aurai dit la raison, que tu ne me 
croiras plus si digne de tes reproches. 
J'ai mieux aimé te paroître les mériter 
Par mon silence, que de porter mes in- 
quiétudes dans ton cœur. Je m'empresse 
de ten faire part aujourd’hui qu’elles 
sont dissipées. Tu sais avec quelle ten- 
dresse j'aime ma digne maman ? Eh bien ! 
ma chère amie, je me suis vue presque 
sut le point d’en être séparée pour ja- 
mais 5 ef ce n’est qu’en frémissant encore 
que je songe au danger que j'ai couru. 
Depuis la perte de mon papa, j'avois 
toujours vu décliner sa santé; mais je 
me flattois que le séjour de la campagne, 
les amitiés de ta maman , la douceur de 
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me voir heureuse dans ta société, pour- 

roient la distraire un péu de sa douleur, 

et rétablir ses forces. C’est dans cette es- 

. pérance que je te parlois avec tant de joie 

cet hiver de nos plaisirs du printemps. 

Les premiers instans de cette charmante 

saison avoient réveillé dans mon esprif 

lés idées les plus riantes, Je nv Occupois 

Pautre jour de mes préparatifs ; et ma- 

man secondoit mon ardeur de toufe sa 

complaisance , lorsqu'en faisant elle- 
même ses paquets, Le recueil des lettres 
qu'elle a conservées de mon père tomba 

Sous sa main; c'étoit le sow. Elle me 

renvoya , pour pouvoir les relire en si- 

lence, J'ai su depuis qu’elle y avoit passé 

toute la nuit. I] faut que cette lecture 

lui eût causé des émotions bien fortes, 

puisque le lendemain au matin la fièvre 
se déclara avec la plus grande violence ; 
et la réduisit en deux) Dune À la dernière 

extrémité. Jupe de ce que ÿ ai dû soufrir 

en ja voyant dans un délire continuel, 
en Ventendant prononcer d’une voix 

éteinte e nom chéri dé mon papa. Je 
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tremblois à chaque” instant qu'elle. ne 

ne me füt ravie comme Jui. Que serois— 

je devenue sur. la terre, privée de celte 
chère maman ) qui paroît ne tenir plus à 

la vie que par son amour pour moi? Ses 

bontés m'avoient toujours os mais : 

en ce moment, combien j'ai sen s'ac- 

croitre ma eee et ma-reéconnois- 

sance ! Quoique son état la rendit insen- 

sible à mes soins. , Je me plaisois à ces 
tristes devoirs , comme si elle m’en eût 

payé par ses caresses. Fl me sembloit que 
mon he dont l'image se. Hone si 

vivement À mon Souvenir , men remér-— 
ClOIt pour elle..Te ne l'ai pas quitté une 
seule minute, et je jouis aujourdhui de 
sa be Je ne puiste dire com- 

bien cette révolution 5 développé: de sen- 
timens dans mon cœur. Je sens que les 
noms de mère et:de: fille ont pis ‘encore 

pour moi une douceur nouvelle. Tout. ce 
qui me retrace les tendres liens de la. na- 
iure excite en mon ame des mouvemens 
plus à Fectuc eux. J'en fis bier une épreuve 
-Gut restera long-tenps dans ma mémoire. 

H 2 
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Maman me mena passer la journée à la 
campagne , chez madame de ***, qui lui 
avoit témoigné ,ipendant sa maladie, le 
plus vifintérêt. J’avois toujours entendu 
parler de cette dame avec des expressions 
touchantes d’attachement et de considé- 
ration ; mais Îa légér eté de mon âge 
m  : empêché de faire des remarques 
bien suivies sur son caractère. Je résolus 

_de l’étudier avec plus de: soin. Nous la 
trouvmes, à notre arrivée, au milieu 

de vingt personnes, dont les unes lui 

étoient unies par amitié , et les autres 
de simples connoissances en liaison d'af- 
faires avec-son mari. Sa physionomie, 
toujours animée par le sourire de la can 
deuret de la bonté, mettoit les étrangers 

_même à leur aise avec elle. J'admirai 
comme elle savoit tenir tour-à-tour à 
chacun le lapgase qui lui convenoit; 
noublier personne dans cette foule , et 
parmi tant de soins A 
ler encore sur sa jeune famille, sans avoir 
l'air de s’en occuper. Le soir, quand Ja 
-compagnie se retira , maman se rendit 
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aux àimables instances que lui fit son 
amie pour jouir plus long-temps du plai- 
si de se retrouver avec elle, Madame 
de *** venoit de recevoir d'heureuses 
nouvelles de deux de ses fils qui voyagent 
dans l'étranger. Son mari revenoit le 
même jour d’un petit voyage dans la 
province. Ces deux circonstances met- : 
toient son cœur dans une situation. déli= 
cieuse ; etson bonheur se peignoit évas 
lement par le sourire errant sur ses 
lèvres, et par les douces larmes qui rou- 

 loïent dans ses veux. Il sembloit que cette 
: ame aimante craignît dé jouir seule en 
elle-même , et voultt se répandre dans 
tout ce qui l'environnoit pour l’associer 
à sa joie. Le charme en étoit si doux, 
qu'on s’en laissoit pénétrer, comme d’une 
félicité personnelle. Sa sensibilité pro— 
duisoit le même effet que Paspect tou- 
chant d’une belle soirée, où la nature se 
plait à verser dans tous les cœurs la fra 
cheur qu’elle respire. Une gaîlé vive et 

. Hépère succéda bientôt à son premier at 
teudrissement. De ce ton noble, de ce 
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caractère de sagesse et d'élévation, si 
naturel à ses idées, et qu’elle avoit su 
soutenir avec tant d'avantage dans la 
conversation générale de l'après - midi, 
je la vis descendre avecla même grace 
au badinage le plus affable et À la f- 
milarité la plus intime. Maman étoit 
touchée de la part affectueuse qu’elle lui 
Voyoit prendre au retour de sa santé 5e 
l’étois aussi des témoignages flatteurs d'a 
milié que je recevois de sa bouche ; mais 
je ne sais où elle trouvoit le secret de 
nous rendre encore plus sensibles à ses 
propres jouissances. T'antôt par des ca= 
tresses, elle animoit sa fille à déployer 
devant Son père les nouveaux talens ac- 
quis en son absence; tantôt par d'ingé- 
nicuses agaceries elle lutinoit lenjoue- 
ment et la vivacité de son esprit pour en 
faire jaillir mille traits pleins de sel et 
de délicatesse. Aimable coquetterie de 
la tendresse maternelle, qui cherches à 
parer les enfans de toutes leurs graces 
aux yeux d’un père enchanté, pour le 
rendre à son tour plus cher à ses enfans, 

2 
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par l'accroissement de son amour, que 
tu séyois bien à cette ame naïve et pure 

si étrangère à tout autre artifice ! Le reste 
de la soirée se passa en divers petits jeux, 
auxquels je pris plus d'intérêt que dans 

_ toute autre maison ; parce qu'ailleurs ils 
Ne paroïssent qu'une ressource contre 
l'ennui ; au lieu que la gaîté , Vesprit et 
1e cordialité dont madame de *** les as 
saisonne, les transforment près d’elle en de 

- véritables plaisirs. Bientôt arriva le mo- 
ment de retourner à la ville : et je avoue 
que ce ne fut pas sans me causer de vifs 
Tegrets. À peine étions-nous remontées 
En voitnre : O maman! m'écriai-je en 
me jetant à son cou ; que Je vous Te— 
Mércie de m'avoir rendu témoin du bon- 
heur de cette honorable famille ! Je sens 
que je vais vous en aimer davantage. — 
Tu vois, mon Emilie, me répondit-elle 
en me Pressant tendrement sur son sein ; 
Combien les douceurs de la nature et de 
l'amitié sont au-dessus de tous les au- 
ires plaisirs! La même impression est 
Téstée dans mon cœur, et je Péprouve 
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toutes les fois que je me trouve auprès 
de ma digne amie. Je ne la quitte jamaisk 
sans me sentir plus portée à pratiquer m 
devoirs , et plus instrüte , par son exe 

ple’ do os Ge rÉUSSIT, 

- madame de*** les rempli 

qu à] suffroit à toutes Les 

cher le même. ho 

ma fille ; tel est le cha 

vertu, qu'à son aspect tou 

oncles sentent le plus do: 

à la suivre. Mais la plupart 
tôt rebutées par quelques 

dont elles s'épouvantent, fau 

sez vrande solidité dans leur 
Madame de ** a eu le courage de se for- 

mer les siens dans sa première jeunesse, 

pour ne plus s’en écarter le reste de sa 
vie. Avec tous les agrémens qui pou- 
voient la faire ul dans le monde; 
une fortune capable de fournir à ses dis- 

sipations, et malgré les  . dontil 



ui auroit été facile de s’autoriser , elle 

elle-même, celles de son époux, de sa 
ille et de ses amis, étoient d’un prix 

apportées à cette résolu— 

sa récompense. À me- 

1 plus vivement la crainte 
si elle se démentoit un 

Dêés-lors son courage ne 

; d'aucun travail. Tous ses 

été nourris sur son sein : ils 
alades que dans ses bras. 

a&mormé leurs premières idées et 
leurs Premiers sentimens ; sans cesse elle 
a veillé sur les moindres détails de leur 
éducation ; elle n’est encore aujourd'hui 
9Ccupée que de leur bonheur, au prix 
de tous les sacrifices qu'il pourroit en 
Coûter à sa généreuse tendresse. C'est du 
Salme où tant de satisfactions intérieures 
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senti de bonne heure que l'estime 

goûté davantage la dou- 
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entretiennent son ame au milieu de son 
activité, que naissent cet enjouement, 

cet air serein, et cette candeur, qui in=. 

téressent au premier regard. Certaine de 

trouver toujours dans les autres la bien- 

veillance et le: respect, comme elle ne 

trouve en elle-même rien qui ne soit 

digne de ses sentimen$, il luisuffroit de 
s’abandonner aux mouvemens de son 

ame pour être sûre defcharmer. À ces 
moyens naturels elle a su réunir tous 
ceux que peut donner une raison cul- 

tivée par la réflexion, la lecture, et lex- 
_périence. Il semble que rien ne soit hors 
de la portée de ses lumières, comme 

rien west étranger à.ses affections. Son 
entretien vous touche autant qu'il vous 

instruit. On diroit que toutes ses idées 
passent par son cœur pour sy revêtir de 
expression d’un sentiment noble et dé- 
Jicat. Une égalité d'humeur inaltérable, 
une amabilité toujours nouvelle, cap= 
tivant son époux par les liens les plus 
chers , ne lui laissent jamais desirer d'au 
tres délassemens de ses travaux. Eh ! 
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quel spectacle étrangèr pourroit l’inté— 
Tesser autant que celui de sa maUuson , 
lorsqu'il voit ses amis » fatigués des scènes 
bruyantes du monde > Yenir chercher les 
Plaisirs qu’elles n’ont pu leur donner, 
dans cet asyle de la paix et de l'honneur ? 
L'air pur qu’on y respire, je ton de fran- 
chise et de liberté décente qu'on y trouve 
établi, disposent les cœurs à s'ouvrir _ 
après les avoir pénétrés de sentimens 
honnêtes. On s’y trouve en,sûreté contre. 
les autres et contre soi-même , comme 
dans un temple où tout inspire le res— 
pect et amour d'une divinité bienfai- 
Santé que lon craindroit d’offenser : 
Même dans le secret de sa pensée. Au 
lieu des jalousies et des prétentions qui 
ivisent les autres femmes, celles qw'elle 

à su Choisir pour sa société ne sentent : 
‘2 Sa présence , que le desir de mériter 
de plus en plus son estime ; et ce besoin 
fmmun les attachant l’une à l’autre par 
de nouveaux nœuds, les porte toutes en- 

_Smble vers elle par la reconnoissance et 
Pèr l'amitié. Ainsi tout conspire à lui 
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faire goûter le bonheur le plus touchant 

pour une ame sensible. Heureuse épouse, 

heureuse mère, heureuse amie, tout ce 

qui lenvironne lui forme un empire où 

chacun lui donne son cœur à gouverner, 

pour le remplir du sentiment et de l’'é- 

motion de ses vertus. 

Malgré le transport rapide avec lequel 

maman me tracoit ce portrait, il fit sur 

moi une impression si forte, que je l'ai 

retrouvé ce matin tout entier dans mon 

souvenir. Je me hâte de te Penvoyer, ent 

te priant de le présenter à ta mère. Je 

favoue que je voudrois le voir entre les 

mains de tous les honnêtes gens. Il me 

semble qu'on devroit cet hommage pu- 

blic à la vertu, de peindre les plais 

qu’elle donne pour encourager ceux qui 

la pratiquent , et aitirer les autres dans 

son sein-par l'espoir du même bonheur 

La seule personne à qui je voudrois pou 

voir le dérober, est madame de **”, de 

peur deblesser sa modestie , si toutefois 

cette même modestie lui permettoit de 

s’y reconnoiître. Ses amis seuls seroient 
frappé 
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frappés “dela ressemblance, et me sau- 

roient gré dé leur avoir retrace les senti- 

mens qu'ils ont tous dans le cœur. Les 
gens de bien m’applaudiroiént'aussi d’a- 
vVoirmontré, par un exemple vivant, que 

la vertu n’est point étrangère sur la terre; 
qu'elle peut s’allier au caractère Le plus 
aimable , et jouir de la félicité la plus 
pure que l’homme soit en état de goûter. 
Pour nous, ma chère amie, qui avons 

le bonheur de trouver les mêmes prin- 

cipes dans nos paréns, profitons de ce 
nouvel exemple pour nous animer à mar- 
cher sur leurs traces. Nous sommes dans 
cet âge heureux où nos instructions et 
nos exercices sont autant de plaisirs, où 

nos premuers devoirs sont de suivre le 
doux penchant de la tendresse et de le 
Téconnoissance pour ceux qui nous onf 

donné la vie, et qui n’aspirent qu’à lem- 
bellir par les talens et les vertus. J'oi- 
Snons à ces sentimens ceux de l'amitié 
Qui nous unit. Elle est née dans notre 

enfance; nous allons la renouveler à la 
Campagne , et dans la saison la plus 
Tome IT. I 
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riante de l'année. Toutes ces circons- 
tances ne doivent-elles pas lui donner 
une force et une délicatesse qui en éten- 

dent la durée et les agrémens sur tous 
nos jours ? Elle fa fait partager la peine 
que j'ai ressentie de notre séparation, 
qu’elle te fasse partager la joie à laquelle 
mon cœur seul ne sauroit suffire, d'aller 

recevoir, à la fin de la semaine, tes em- 
brassemens. 

ÉMILIE DF BEAUMONT. 

ee ee re, 



PYTHIAS ET DAMON, 
DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

DENIS,!yran de Syracuse. 
GELON, son favori. 
ARGUS, capliaine de ses gardes. 
PALINURE, pilote d'un vaisseau 

DAMON, citoyen de Syracuse. 
PYTHIAS, cioyen de Corinthe. 
Gardes. 

La scène-se passe dans un apparie- 
ment reculé du palais de Denis. 
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Sir y té 

names 

L. ES deux drames de ce volume sonte 
imités de l'allemand de M. Pfeffel, qui 
les avoit composés pour l'enfance. En 

conservant toutes les beautés qu'il y a 

tépandues , j'ai cherché à les rendre pro- 

pres à un âge plus avancé, à qui les 

nouveaux sentimens de générosité, de 

force et de grandeur que j’ai tâché de 

peindre , et le langage dans lequel ïl Les 

falloit exprimer , m’ont semblé devoir 

plus naturellement appaïtenir. 

Cicéron et Valère-Maxime, qui nous 

ont transmis le trait admirable d'amitié 

de Damon et de Pythias, ayant négligé 

de nous apprendre lequel des deux se 

remit en Otage entre les mains du tyran, 

pour lui répondre du retour de son ami, 

J'ai suivi dans le choix des noms celui 

que Fénélon a cru devoir adopter. J’in- 

vite mes amis à lire un dialogue qu'il a 

I3 
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composé sur ce sujet. C’est le vingtième 
des dialogues des morts entre les an- 

_ ciens.… 



PYTHIAS ET DAMON, 
D R À M E. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DENIS, GELON, ARGUS, 

D E N I S. 

Qur dois-je faire mourir aujourd’hurï, 
Voyons. (IJ ouvre ses tablettes.) Ah! 
c’est lé jour où Pythias a promis de reve- 
nir de Corinthe pour subir son supplice. 

GEL O N. 
Eh ! croyez -vous qu’il revienne, 

Seigneur ? 
DENIS. 

Son retour m’étonneroit, je l'avoue, 
Mais pourtant Damon, son ami, qui 
s'est offert de mourir à sa place, sine 
fevenoit pas | 

A R G US. 

Je viens de descendre dans sa pri 
*0n, El vous conjure, seigneur » de ne 
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pas lui refuser ce matin un instant d’au- 

dience. = 
DEN IS 

Pour me démande grace, sans-doute? 

Mais on ne se joue pas impunément de 
ma justice: Si Pythias ne révien£ Le ce 

jour même... 
G E L O N. 

Le traître ! il ne vouloit, disoit-il, 
que revoir sa patrie, embrasser sx femme 
et ses enfans ; et, dans l’espace de temps 
que vous avez lui accorder; il 

auroit pu faire deux fois le chemin de 
Corinthe ! J'avois bien soupçonné quel- 
que perfidie. Péut-être est-il allé vous 
chercher des assassins. O le meilleur dé 
rois, faut-il que je tremble sans cesse 

pour vos Jours | Je ne sais quelle terreur 
agite. N’en doutez plus, Seigneur » 

Damon est sûrement d' intelligence avec 

lui pour vous surprendre: Dans quel 

dessein dangereux demande-t-1il à vous 

parent 
- DIE NES, 
YF 
Vous me faites frémir, Je ne veuxp® 
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l'entendre. Je vais passer chez mes filles. 
Attendez-moi ici. un moment, Gelon : 

et vous, Argus, allez voir si ma garde 
est vigilante autour de moi. (// sort par 
une porte secrète. Argus veut sortir d’ur 
autre côté. Gelon le retient.) 

RS  — 

S CEENE IE 

GERLON, ARGUS, 

: eG Æ É O:N. RER E 

Eco UTEZ, Areus. 

AR 6 US 

Qu'exigez-vous de moi, seigneur ? 

GEL ON 
Que l'entrée du palais soit interdite 

aujourd’hui à tout autre que.Palinure. 
À EX : | . Gardez =vous d'y. laisser pénétrer per- 
$onne qui puisse: mettre .en danger la 
ve, du ror, sous le prétexte. d’implorer 
ee clémence. en faveur de Damon. 
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À R G US. 

Hélas ! qni auroit le courage d’oser 
intercéder pour ce malheureux ! 

6 E L O N. 
Ilest indigne d’exciter la pitié. 

A RG U S. 
Ab , seigneur | qu'il me soit du moins 

permis de déplorer sa destinée. 
GEL ON. 

_Gardez-vous de laisser éclater de pa- 
reils sentimens. Je vois que vous par- 
tagez l’aveuglement d’une crédule popu- 
lace. Damon n’est qu’un imposteur , qui, 
par un faux héroïsme , s’est flatté d’en 
imposer au roi, et de sauver la vie de 
son ami. 

AR G US: 
Vous conviendrez au moins quil ex- 

posoit bien généreusement la sienne. 
GEL O N. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu'il ne pou- 
voit plus embrasser un autre parti ? fl 
craignoit trop que Pythias, dans les dou- 
leurs de la torture, ne fût contraint de 
l'avouer pour complice de sa trahison. 



Er DAMON. :o> 
AR GG U S: 

Mais Pythias lui-même n’a pas été convaincu, 

GE L O N. 

Son crime est un secret que je ren— 
ferme dans mon sein. L'intérêt de l’état défend qu'il soit exposé aux yeux du peuple. Allez, et que mes ordres soient 
exécutés, Je vous les renouvelle au nom du roi même. Songez bien que vous 
m'en répondez, et qu'il y va de votre Vie. (Argus s’incline > CE Sort sans ré 
pondre. ) 
EE 

SCÈNE II. 
GELON, seul, 

Fo RTUNE, je te rends graces | tu vas 
°nC me délivrer aujourd’hui du dernier 
J'acusain dont la vertu. pût faire om- 
‘age à mon crédit. Il s’est précipité 
tkmême dans sa ruine. Je ne pensois à 
Perdre que l’opulent corinthien Pythias, 
Pour m'enrichir de ses dépouilles ; ef je 
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trouve encore à me venger de l'orgueil- 

Jeux Damon. Il apprendra ce que Von: 

gagne à mépriser le favori d'un tyran: 

Et toi, Denis, je sais à quels sentimens 

je dois: tes largesses. C'est en vain que 

tu me parles de Tu ne me com- 

“bles de biens que pour nanimer à serv ir 

tes barbaries, dont tu me rendrois vic- 

time à mon tour. Mais, va, je saurai te 

prévenir. Elève encore un peu plus haut 

ma fortune. Je te. ferai descendre toi- 

même dans le fond de labime où t 

songes déjà dans ton cœur à me précis 

piter. ( {£ apperçoit un homme qui s’ar 

vance avec des marques. de crainte. ) 

Que vois-jel + 

BORNE [LV 

GELON, PALENURE 

GE L ON. 

Parts, est-cé toi? 
“PA D'IONU RE: 

Oui, seigneur. 
GELO NW) 
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GELON, ayec empressement. 
Eh'bien ? 

PMP EN OU REA een 

Sommes-nous seuls ? 

: GPL O0 

Tu peux parler sans crainte. Denis 
vient de s’ éloigner. 

PA L'LN U Bb, 

Je ne fais que de débarquer à Pins 

tant, et je me suis glissé dans le palais 

pour. venir vous compte en per- 
sonne du succès de vos ordres. 

GE L O N. 

SRE mon impatience. Les as - tu 

remplis ? = 

PA LI N ÜU- RE 

Vous n'avez plus rien à craindre de 

Pythias ; il a perdu la vie. 

GE L O.N. : 

Je respire: Tu ne pouvois m? appren- 
dre.plus à propos cette heureuse nou- 
velle. Hâte-toi de m'instruire de toutes 
les circonstances: de cet événement.- 

Tome IT. K 
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P A L I N U R €. 

J’avois mis, comme vous le savez, 
à la voile, chargé par Denis de conduire 
Pythias à Corinthe, et par vous de le 
metire hors d'état d'y parvenir jamais. 
La troisième nuit après notre départ de 
Syracuse, il s’éleva une violente tem- 
pête, qui me donna la facilité d’exé- 
cuter mon dessein. 

G E L O N. 
Comment donc ? Achève. 

DA LEE NU REP 

À. Ja lueur des éclairs , je vis Pythias 
à genoux sur le bord du vaisseau, les 
mains élevées vers le ciel : « Dieux im- 
» mortels, s’écrioit-il, ce n’est pas pour 
» ma vie que je vous implore, c’est pour 
» celle de mon ami. Laissez-moi le 
» temps d’aller briser les chaînes dont il 
» s'est chargé par tendresse pour moi: 
» Je vous abandonne ensuite mes jours, 
” quand j'aurai sauvé les siens. Voulez- 
» vous, par ma perte, rendre le généreux 
» Damon victime de sa vertu ? Vous le 

» savez, vous qui lisez dans le cœur des 

4 
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» humains, vous n'avez point de plus 
» noble image sur la terre ». « Ta bou- 
» che outrage les dieux, lui répondis- 
à je , en osant leur comparer un mortel. 

» Voici comme ils punissent ton im 
» piété » ; et je Le frappai d’un coup ter- 
rible , qui le précipita dans labîme dé- 
vorant des flots. 

GEL ON 
© mon cher Palinure ! personne n’au- 

Toit pu servir plus heureusement ma 
Vengeance. Les biens de Damon vont 
A » être ; après sa mort, le prix de tes ser- 
Vices. J'entends une porte s'ouvrir. Le 
TO1 vient. Songe à lui dire que Pythias à 
refusé de venir avec toi. 

me, 

SCENE V. 

DENIS, GELON, PAILNURE, gardes. 

DENIS. 

Que veut cet audacieux étranger ? 
Qu'on arrête. 

K 2 
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G EL ON. 
Daignez suspendre vos ordres , sei- 

gneur. C’est le pilote Palinure, à qui 
votre cœur généreux avoit confié le soin 

de conduire Pythias à Corinthe. 
DEN ES: 

Comment! est-ce qu'il le en auroitaussi 

xamené ? 
P A L I-N-U-R E. 

Non, seigneur. Aussitôt qu'il s’est 
vu débarqué : sur le rivage de sa patrie ; 
il m’ a dit qu'il étoit: inutile de l’atten- 
dre ,-et que-je pouvois revenir seul à 
Syracuse. Voilà tous les.ordrés di Lima - 
donnés pour Damon. 

D E N:T $:: 
pu pourras Ven instruire toi-même 

Qw il pAoree maintenant devant moi; 
puisque je n’ai pas de grace à lui ac- 
corder. ( à Pun de ses gardes. } Courez 
dire à Arous de l’amenbr ici. ( Le garde 
sort. ) 

GELO N. 

Vous voyez, seigneur, combien més 

soupçons contre Pythiàs étoient justes. 



ETIDAMON HS 

Ne DENTS 

fl men falloit pas davantage pour le 

punir. 
G E L O N. 

Par une affreuse perfidie , il laisse mou- 

tir à sa place son meilleur ami. N'est-ce 

pas la preuve la plus sensible qu'il étoit 

criminel envers vous ? Croyez-moi, li- 

-vrez dès ce momentà la mortle complice 

de sa trahison. Il la bien méritée, pour 

vous avoir frustré de votre juste ven 

geance. > Fe 

Diet .D Ni 

Mon dessein n’est pas de différer son 

 supplice. _ 
G E LE O N- 

Pourquoi donc perdriez-vous un temps 

- précieux à l'écouter? . - 

: D. E-N IS. 

Non, je le veux. Sa confiance en Va 

mitigé me semblait un oufrage. Je me 

fais un plaisir de le confondre. : 

| G-E L ON: 

Le voter 2. 
K 3 
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qe 

SCENE VI. 

DENIS, GELON, PALINURE, 
DAMON enchaîné, gardes. 

DENTS. 

AY e : « Eu bien! Damon, c’est aujourd’hui le 
jour où Pythias devoit revenir ? 

D A M O N. 
Hélas ! je tremble-encore. Il n’est pas 

terminé. 
DENIS. 

Pourquoi ne demandes -tu pas aux 
dieux d'en prolonger la durée ? 

D A M O N. 

Que dis-tu, Denis? tu nes pas fait 
Pour concevoir ni mes craintes ni mes 
vœux, Ah! si la nuit étoit déjà venue! 
si le ciel pouvoit, Jusqu'à demain, re- 
tenir le vaisseau de mon ami loin du 
port! sil me laissoit le temps de lui 



ET, D A_M ON. ee) 
sauver [a vie, en {sacifiant la mienne 
pour lui ! = 

DE N1s. 
Tu pourras bientôt goûter cette rare 

aüsfaction. LS :; 
DA M O N. 

_ O Denis, tu me ravis de joie! Jé crar- 
_gnoïs la vertu de Pythias plus que je 
ne crains tes bourreaux. 

DENTS. 
 Bannis tes alarmes. Pythias nerévien- 
dre jamais. Palinure vient t'en instruire. 

PALINUR E. 
Je peux vous attester de sa part qu'il 

tst désormais inutile de l’attendre. 
 DAMO N, avec feu. 

Tais-toi, vil calomniateur. Si tu m'a- 
Vois dis que sa femme, ses enfans, tous 
#8 concitoyens, s’empressolent de le re- 
ienir, et demandoïent à venir à sa place, 
l'aurois pu croire un moment à cette 
imposture : mais jamais Pythios n’a tenu 
€ langage que ton impudence ose ui 
Prèter, 
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AOL | D rRSS 

Etrange aveuglement | 

D A M O N. 

“Pythias sera dé retour aujourd'hui 

même , sil n’a cessé derespirer. Mas 

non , il vit encore. Le ciel ne permet 

tra . pas. que le mortel le plus, vertueux 

PAS quand je peux: rache ter. ses jours: 

DENTS 

Quoi! tu refuses d'en croire un té- 

moiguage sl formel ! P 

D À M ON. 

J'en érois bien ne les sentimens de 

mon ami. Denis, c'est à toi maintepant 

de fe souvenir de ta promesse. 

De — 
Que Pai-je promis ? : 

D À M O N. 

De ne faire souffrir aucun LL à Py2 

thias, sil revient après ma mort: 

DE NS. 
nsensé! tu né vois donc 1e que le 

traître Vabuse ! Dans ce même instal 

eù tu ne trembles que pour lu seul ; 
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son cœur tressaille de joie de lavoir 
trompé. : 

D À M O N. 
Va, c'est de tes amis qu'il faut at-. 

tendre de pareïlles perfidies. Je connois 
le mien mieux que toi. Plût au ciel que 
Je pusse compter sur ta foi comme sur 
& parole | 

GE L O N. 
Quelle insolence inouie, seigneur! 

DENTS 
* Iva lexpier par son supplice. 

D À M O N. 
Je suis plus impatient que toi de le 

Presser. Je matlends qu'un mot de ta 
bouche, Jure encore d'épargner Pythias 
à son retour. 

251) DENFreS 
Que timporte une assurance inutile? 
Le fourbe est trop soisneux de.ses jours 
Pour en avoir besoin. 

Re DAT M © N. me ee 
N'oûtrage pas la vertu, Demis. C'est 

"ne assez vrande impiété de ne-pas y 
toire, 
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DENIS. 

Est-ce à toi de la défendre, quand 
tu vas être le martyr d’une trahison? 

D A MON. 
Jusqu'au dernier soupir elle recevra 

mon hommage. 
DENIS. 

Ton aveugle fanatisme me fait pitié. 

D À M O N. 

Ce n'est pas elle que j'implore, c'est 
ta justice que je réclame. Fais-moi donner 
la mort, mais jure d’épargner Pythias. 
Que j’emporte dans la tombe l’espérance 
de le sauver. 

DENIS. 

Puisqu’il ne te faut qu'un serment 
superflu, je te le donne. S1 Pythias ré- 
vient après ta mort, je jure qu'il vivra 

PAMOX , élevant les mains vers le ciel: 

Dieux immortels ! recevez ce serment 

de sa bouche ; et s’il pensoit à le violer 

un moment, employez tous vos fou- 

dres pour É contraindre à l’exécuter: 

( 4 Denis. ) Je suis satisfait, tyran 
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Je viens d’arracher une victime inno- 

cente à ta barbarie. J’en mets une autre 

à tes pieds. ( // tombe à ses genoux. } 
Laisse-moi les embrasser pour te de- 

mander une grace. Elle ne doit pas 

coûter cher à ton cœur. 

DENIS. 
Parle. 

D À M O N. 

 Fais- moi conduire dès cet instant 
même au supplice. Je dois être assez 
coupable àtes yeux, puisque j'ose HR 

ton indignation. 

DENIS. 

Tu seras satisfait. Qu'on le traîne à 
l'échafaud. Argus, fais assembler toute 
ma garde pour contenir le peuple dans 
le devoir. Que l’on puisse de mort le 

Premier qui oseroit se permettre un mur- 
Mure, ( Les gardes saisissent Damon, 

et commencent. à l’entraîner. ) 

D A M ON, er Soriant. 

Je vous bénis, grands dieux! j'aisauvé 
Ron ami. 



“20 BY TH EAS- 

SGEN BI V Er 

DENIS, GELON, PALINURE. 

DENIS, après une minute de silence. 

D'amox est-il un insensé ? est-il le plus 
généreux des mortels ! S'il nreût dé 

mandé grace pour lui-même, j'ai ou 
me sentir prèt à la lui accorder. 

GE TO N. 

Olemeilleur des rois! jamais criminel 
nosa te braver avec tant d’audace, € 

ion cœur s’émeut encore pour lui! Maïs, 
dans cette circonstance, seigneur, Voie 
clémence pourroit entraîner les suites Jes 
plus funestes. Les farouches Syracusains 
né Mmanqueroient es de la prendre pour 
une foiblesse, et n’en deviendroient que 

plus insolens. : 

D'ESN Ts: ; 

Oui, sans doute, cet exemple got 
Feux importe à ma sûreté. Penbie, re= 

belle, 9 

! 
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belle, il faut t’épuiser de sang, et te ras- 

sasier d’opprobres pour régner sur toi! 
VON. 

Puisque Pythias étoit coupable, Da- 

mon a trempé dans son crime. fl mérite 

deux fois de mourir. 
DENTS. 

Je te rends graces, Gelon, de ton zèle 

pour ma puissance. Continue à me cher- 

cher les victimes qu'il lui faut ‘mmoler. 

De nouveaux-bienfaits seront le gage de 

ma faveur. Et vous; Palinure , courez 

imstruire le peuple de la perfidie de Py- 

thias, et suï-tout.du crime de Damon. 

Je ne veux pas qu'on lui donne un seul 
sentiment de pitié. ( Palinure s'éloigne; 

el, prét- à sortir il recule avec effroi. ) 

Tome IT, - L 
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SCÈNE VIII. 

DENIS, GELON, PALINURE, 
ARGUS, DAMON ET PYTHIAS 
enchaînés , gardes. 

DENES. 

Qux vois-je ? 
GELON, & part. 

Ah! traître Palinure! 
À R G U S.. 

Seigneur, comme je conduisois Da- 
mon à la mort, cet étranger est accouru 
Vers moi, hors d'haleine. « Arrête, s’est 
» 1l écrié ! brise les fers de mon ami. 
> Damon n’est plus ton otage, voici Py- 
> thiass c’est lui seul qui doit mourir ». 
Ils se sont Précipités dans les bras l’un de l’autre 5 et tous deux à l’envi s’em- Pressoient vers l’échafud > Comme s'ils alloient se disputer un trône. Cet évE- nement inattendu m’a fait un devoir de les amener devant vous, 
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. A. Denis donne le vie a Pythirs , où 
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DENIS, avec une exiréme surprise. 

Est-il vrai? Poe je en croire mes 

Veux ? 
D A M O N: 

Voilà mes craintesjustifiées. Ah! De- 

ais, pourquoi n'as-tu pas avancé d’une 

heure mon supplice ? 

P Y TH TI AS. 

Et crois-tu donc que J'aurois pu sur- 

vivre à la mort que je t'aurois donnée? 

Moi, ton meurtrier , cher ami ! Cette 
seule image slace encore mon sang 

dans mes veines. Bénis soient les dieux 

d'avoir enfin secondé mon impatience ! 

O Damon, que je t'embrasse pour la der- 
nière fois !( Z/s s’embrassent avec laplus 

vive tendresse. ) 

D À M O N. 

Fidèle, mais cruel ami! Ah! Dens, 
donne la vie à Pythias, ou fais-nous 
Mourir ensemble. 

PY T H I:A S:. 

Tu es étonné de me revoir, tyran? 
L2 



T2 P'Y ST Me ÂTS 
Ma conservation miraculeuse te force 

de, croire. à .ces dieux que tu voudrois 
anéantir au fond de ton cœur. Quand 
tu m'as fait PCR dans la mer, tu 

ne prévoyais pas qu'une vague bien- 

faisante dût me Le sur des roches 

: Voisines. > 
D A ei o 

Eh quoi, tu mas pas revu ta patrie ! 
tt n'as pas cese ta femme et. tes 
enfans ! fs GE ira 

PY T, ue 

Pouvois-je pensere encore à goûter 

doûceur, quand le moindre délai f'alloit 

devenir si funeste ? : a : 

D A. M ON," 

Malheureux que Je süis ! je n’ar done 
rien fait pour toi ! rer 

7e PET Es As 

Æhlne voudrois-tu pas r me donner, 

au péril de tes jours, la cohsolation que 
le sort m'a ravie ? Combiem j'ai souffert 

dans.cette pensée! Errant sur. des-ro- 



EST RADAR Mr: NS LD 

chers, désénts si. debout: jeureteit murt: sut - 

leux sommet cporrgipperc cenoire des: plus: 

loin. le vaisseau, 3 E AÉtou plus Vers 

Corinthe. ue se. p ce mes yœux » 
. ST rs SON 2 +16 se ST Fe F Sa: 

Je ,n° l'appelc O1 Jus SYyrCsR, : Se. 
ESETEECS 16 3 rat  & 6 "ro as $ 

racnse | ue 
ei Pas Ath HARAS ea) à si So NE DES + re HPER LOS EE Lie 

“pe À OK. 

Ts savois bien que grec en expi= 
nn à IPS Les doué , de-ton. cœur: 

UNS: € POI #26 

DEEE STAR 180 à SR HS VIE D 

DE ARS TES Te ou . Gb S 
Et MO J PAUro rai cette éidreuse 

con fan Wa L Quelque c di feu, (Ouché demon. 

Spor, à “déigné à im "envoyer : une Bar- à 

de lévère, que je lai vu “défendre lui= 

même contre les flots orägeux. Tran- 

quille enfin sur ton: soit} en: revoyaht 

Ces rivages, avec. quelle.) joie) je les -a3-, 

embrossés !- Me voici. dans tes mains, 

Denis; délivre mon ami, tu peux en- 
suite armer tes bot uITeaux . ou mon as= 

sassin que voilà (en montrant Palinure ). 

DEN LS, = 

Qw entends; Palinure ? Que la vé- 
L 3 
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rité sorte de tabouche ou les plus cruels” 

tourmens vont te! larracher. wc 

PATrVURE 

Seigneur, je n’ai “fait qu obéir à votre. 
favori. Gelon m’avoit ordonné de pré: 
cipiter pendant la, nuit Pythias dans la 
ne = 

VIT HT AS FOND 

“Ah! Éd je te pardonne de m'a- 
voir forgé des crimes:pour envahir ma 
fortune ; jete pardonne d’avoirattenté sur 
mes Jours : mais que Pavoit fait mon. 
ami, pour l'enveloppe S. “cruellement, 
dans ma ruine? Se . 

D E N.EI 6; A0 ep 

Réponds, scélérat} 

GELON, dans la plus profonde consier- 
© nation. 

Doutez-vous, ss seigneur, ‘que LS soin. 
de votre sûreté... 

DENIS. 
Tais-toi. Pythias étoit innocent, et 

tu. le savois, L'amitié ne élève point 



E TD À M O:N.. + 127 
jusqu’à cèt héroïsme entre-des cœurs cou- 
pables. Nobles amis, soyez libres; et 
Vous, méchans ; allez mourir. Argus, 
conduisez-les tous deux au supplice. 

à PYTHIAS. 
“Arrête, Denis ; tu viens de sentir com- 

bien il est beau d’être juste. 

D A M O N. 
Apprends combien il est doux d’être 

généreux, 
DENIS. 

Quels hommes êtes-vous donc l'un et 
l'autre, vous qui embrassez mes genoux 
pour vos lâches meurtriers ? Mais non, 
il faut qu’ils meurent. C’est la seule chose 
que je puisse jamais refuser à votre vertu. 

a, Gelon, va chercher un ami qui 
Veuille s’immoler pour toi ; je ne te fais 
srace qu'à ce prix. 

DAMON ct PYTHIAS. 
Ah, seigneur |... 

DENTS. 

Cest en vain. Si j'ai déjà versé tant 
de sang innocent, je ne veux pas qu'il 
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enreste de crimäel. Le-traîhie | 3e viens 

de tlirerau fond: de-son. ame, ‘Suis =ije 

donc :condammé àme:trouver jamais de 

cœurs fidèles ? C'est de:vons.seuls:morm 

tels incomparables, que F; lattends- ce bon- 

heux., Baissez=mor P CSpéxar ance d’étrestn 

jour troisième dans, voire amitié. is 





PERSONNAGES, 

in FAIRFA%x, général de l’armée 
du parlement. 

Lord CAPELL, gouverneur de Col- 
.  chester: 
EDMOND, fils de Fairfax. 

ARTHUR, fils de Capell. 
Le colonel MORGAN, ami de Fairfax, 
Le colonel KINGSTON, ami de Capell. 
SURREY, capitaine des gardes. de 

Fairfaix, 
Gardes et soldats. 

La scène se passe dans la tente de 
Fairfaz, devani les murs de Colchester. 



Cp guerre civile, dont V'Angleterre fut 
déchirée sous le règne de Charles fer. 

_venoit de se rallumer pour là seconde 
fois. Le parlement , par la résolution 

qu'il avoit prise de ne plus présenter 
d'adresses à ce prince malheureux, dé- 
tenu alors sous sa puissance dans l’île 
de Wight, avoit porté l’indignation dans 

_ le cœur de tous les bons citoyens. L’E- 
cosse , le pays de Galles, quelques villes 
du nord du royaume et du, comté de 
Surrey , et même dix-sept vaisseaux à la 
solde parlementaire, s’étoient déclarés 
pour le ro1. Il y avoit aussi des mou- 
vemens en sa faveur dans les comtés 
d'Essex et de Kent, soutenus par le 
zèle du comte de Norwich, de lord Ca- 
pell, de sir Charles Lucas, et de sir 
George Lisle. Cest contre ces derniers 
Que le chevalier Fairfax fut envoyé avec 
Une armée assez nombreuse, Cet habile 
général n’eut pas beaucoup de peine à 
tiompher de quelques troupes nouvellés 
ét mal disciplinées. Il les défit com- 
Plètement à Maidstone, dans le comté 
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de Kenkb; ct, poursuivant leurs restes {us 

oitils, See pbhgea. ainsi que. les, roya 

fotes dn comié..d'Éssex., .de. se: renfer- 

mer daus la. wille, de. Colchesterss qu'il 

courué, aus sSLÈGÉ investir. 4 

Le siége de cette ville, est -un-1des 

événemens les. plus. mémorables. de ces 

temps malheureux, par. l'opiniètre. ré- 

sistance. de. ses. défenseurs. (%). Malgré 

(5) Aldura depuis le 18juin 1648, jusqu'à 
la fin durmois d'août de la mièmie année. Les 
murailles et-les-fortifications de -Colchestér, 

élevées pañles-Romaïns-avec la solidité qu'ils 

sayvoient donner à leurs. constructions.;porr 

tent encore des marques terribles. de ja fu= 

reur. de ce siéges On y voit. de. tous côtés. les 

brèthes faites: par les batteries . de Pa rmée 

parlementaire. La plupart, des éblises sônt à. 
demi-renversées: Je suis entré en 1788 dans 

celle dé Sainte Marie , qu'on dif bâtie sur 

les iruines du. fort Rôÿal, pour Y- bénir Je 
mémoire, des guerriers qui b avoient Is dé- 

Tendre, avec; tant. d'intrépihités: cet sur=tont 

des de héros (les chevaliers Licasset Lisle) 

dont Je sang yfut si cruellement: répandus‘ : 

Jes 
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les rude assauts qu'ils eurent à souf- 
fit, inaloré la disetté affreuse où ils 
furent bientôt réduits , au point qu'il ne 
leur restoit plus pour nourriture que les. 
chevaux de la garnison , ils faisoient en= 
core de brusques sorties; et bravoient 

toutes les forces des assicgeans, dans 
l'attente de quelques secours incertains 
qu'on leur faisoit espérer? 

Cest dans cette situation que com 
imence Vaction du drame que lon và lire. 
Je suis loin de présenter à mes jeunes 
lecteurs: comme. bien authentique le 
Moyen employé par Fairfax pour con- 
taindre le lord Capell à lui rendre la 
place (*). Il répugne top au caractère 
2 . : £ : = ; S 2 ; 

() Ce fait est rapporté par Ragnenet dans 
‘on histoire de la vie de. Cromwell, avee 
Quelques détails qui lui donnent un air de 
Vraisemblance, Conimé il ne cite point les 
Sources où 1l l'a pris, il ne m’a pas été pos- 
sible de le vérifier. Au reste, ni Clarenton, 

‘ni Hume, ni MM. Macaulay, n’en font au- 
une mention. 

Tome Il: M 
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de franchise et d'humanité que tous les 
historiens s'accordent à donner à ce gé- 
néral. Cependant comme la facilité de 

- son caractère le rendit toujours Pinstru- 
ment aveugle des volontés de Cromwell 

et d'Freton (*), et que ce dernier fut con- 
tinuellement auprès de lui durant le 
siége , on pourroit croire que les sug- 
ie de cet homme féroce le por- 

“tèrent à une violence étrangère à son 

cœur, comme elles le rendirent ensuite 

2. de la sanglante exécution dont 

il sera parlé à la fin de ce volume. 
- Je me suis attaché à peindre, dans 

toute sa force ; le caractère ferme et gé- 
néreux de Capell, qui ne se démenti 

dans aucune circonstance de sa vie ni 

de sa mort. S'il produit sur le cœur de 

mes jeunes amis l’effet que j'ose n'en 

promettre , J'espère qu'ils verront avec 
plaisir à la suite de ce drame quelques 

* détails intéressans sur la fin déplorable 

de cet homme vertueux. 

(*) L'un des gendres de Cromwell. 



ECESITCE 

DE COLCHESTER, 

D R À ME. | 

—————< | 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FAIRFAX, MORGAN. 

FAIRFAX, lisant un papier que Morgan 
vient de lui remettre, er 

L'arra QUE de cette nuit nous auroit 
coûté ant de braves soldats ? 

M © R G A N. 

Oui, mon général , huit cents hom- 
Mes, et, s1l faut l'avouer, l'élite de 
l'armée. 

EAST REREAT x 

Encore, si nous avions racheté cette 
_ Price par quelque avantage | mais, après 
fant d'assauts, Colchester n’en résiste pas 

: MOïins À nos armes. F’exemple d'Oxford 
M 2 
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vient d’enfler le cœur des habitans ; et 
Vopiniâtre Capell… 

M O R G A N. 

- Cet homme seul est pour la ville une 
‘sûreté plus forte que ses remparts. C'est 
en vain que nous les attaquerons , ‘tant 

qu'il voudra s’obstiner à les défendre. 

É À IR F À x. 

Ina pas lons-temps à me braver en- 
core. 

- M O R G A N, 

… Quoi! milord... 

FA IR F A X. 

 Sijene pius vaincre sa résistance, son 

_S saura la forcer. 

M O R G A N. 

Son fils ? 
PART A. 

& : set ; Oui, Morgan. Le jeune Arthur mou- 
vrira, dès ce jour, les portes de Col- 
chester. C’est dans ce dessein que je Var 
fait venir de Londres avec mon fils. On 
vient de m’annancer leur arrivée 
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MO RG À N. - 

Voici Surrey qui revient de la place. 

SCENE LE 

FAIRFAX » MORGAN , SURREYX. 

FA FRA X, 

E x bien! Surrey, la trève est-elle ac- 
ceptée ? Capell a-t-il agréé l’entrevue que 
je Lui ai fait proposer ? 

SURRE Y. 
Oui, milord. Les hostilités sont sus- 

Pendues pour six heures; et, ce matin 
même, lord Capell doit se rendre sous 
Votre tente. 5 

F À FR F À x 
Pour étaler sans doute à mes yeux 

SOR trlomphe. Comment vous avt-il 
recu P : 

SVRER EX, 
à D'un air froid, calme et ferme. La 

- fonslance est empreinte sur son front, 
M 5 
\ 
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REA: IR EF À X 

Cet orgucilleux royaliste demeureroit 

seul inébr anlable. tandis que le, génie tu= 

télaire d'Albion est dans la terreur! Non, 

non, il apprendra bientôt à trembler lui- 

même. Je porterai l’eflroi dans la partie 

la plus sensible de son ame. Surrey, 

faites venir mon fils. ( Z/ sort.) 

— 

SCENE III. 

FAIRFAX, MORGAN. 

MORGAN 

OsEnr AI-JE Vous demander ; is ) 

quel est votre projet? Je ne puis venir à 

bout de le démêéler. 

F À IR F A X. 

ice is;maisil faut vous apprendre. 

Je reçus hier au soir la nouvelle que le 

duc d'Hamilton , avec une nombreuse 

armée, S’'avance, suivi de Langlade; a 

secours de la place, C’est pour e prévenir 
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que j'ai hasardé cette nuit un troisième 

assaut, Vous savez quel en a étéle suc- 

_ cès, mais l'artifice va me livrer ce que je 

nai pu saisir par la force. 

M O R G A N. 

Comment le jeune Arthur pourra-tal 
vous servir dans cette entreprise P 

F À I R F A x. 

Je lui représenterai vivement le dan- 

ger qui menace son père. Ils se verront 

tous deux dans mon camp. Arthur, trem- 

blant pour des jours si chers , va Penga- 

ger à se rendre. 

: M _O R G A N. 

Le croyez-vous, milord ? 

FATRF A %. 

Je l'espère. Celui que univers armé 

n'auroit su vaincre , souvent une seule 

larme en a triomphe. 

M O R G A N. 

. Capell porte dans son cœur la tendresse 

d'un père; mais il y porte aussi la fer= 

meté d’un héros. 
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FAT Re 4 > 

Si les premières armes de la nature ne 
peuvent le dompter... Mais J'apperçois 
mon fils. Je veux lui parler seul. Allez 
joindre le jeune Arthur, et n’épargnez 
sUcun moyen pour le faire entrer dans 
mes vues. 

SCENE I y. 
FATRFAX, EDMOND, 

FAIR À x. 

Emora SSE-MOT, mon fils. 

EDMOND , se jetant dans ses bras: 
= © mon père, que je me trouve heureux 
de ce que les soins de la guerre ne m'ont 
pas effacé de votre souvenir ! 

FEAT RP + 
la joie sera bien plus grande lorsque 

tn sauras par quel motif j6 te rapp elle aus 
près de moi, £ 
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E D M O N D: 

Vous me voyez prèt à remplir vos 

erdres. 
: FAIRE A X. 

Ts seront chers à ton cœur s’il estsen- 

sible à l'amitié. À 

: E D M O N D. 

Vous me les faites desirer avec une 

nouvelle impatience, 

FAIRE A X. 

Tu peux sauver le jeune Arthur du plus 

grand malheur qu’il ait à craindre. 

Æ D M O N D, 

Que dites-vous? Ah! mon père, je 

vous en conjure , ne perdons pas un MO» 

ment, 

F A I R F A X. 

Milord Capell, par une aveugle opi= 

niâtreté, se précipite dans sa ruine. J’es- 

timetrop sa bravoure pour ne pas déplorer 

son malheur. Le sort de son fils sur-tout, 

puisque tu l’aimes , ne peut me dev enir 

étranger. Sauvons-les tous les deux d'une 

perte inévitable. : 
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> 

E D M O N D. 
- Eh! quelmoven faut-il employer! Ah! 
s’il csten mon pouvoir, avec quelle ar- 
_deur je vais le saisir! 

: SF AT REF À x, 

. Je dois avoir ce matin une entrevue 
avec milord. Je veux lui donner la joie 
de revoir et d'embrasser son fis. Maïs, 
quand je lui peindrai iles malheurs dans 
lesquels son aveuglement l’entraîne, je 
desirérois qu'Arthur appuyat, par ses 
prières, mes représentations. 

E. D.M O N D. 
Ah! mon père, je crains... 
ADR: 

Quoi donc ? qu’il n’en puisse rien ob- 
tenir ? Va, mon fils, la nature a donné 
encore plus de pouvoir aux enfans sur 
leurs pères, que les lois n’en donnent 
aux pères sur leurs enfans. 

EDMOND. 
Je connois Arthur. C’est un fils trop 

L respectueux pour oserse permettre de dé- 
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tourner son père de la conduite qu’il se 
croit obligé de tenir. 

FA TRE A x. 
Quand la nécessité lui en fait un de- 

voir, c'est la plus forte preuve qu'il puisse 
lui donner de son respect et de sa ten 
dresse, 

E D M O N D. 
I ne Le croira jamais. 

FA IR F A x. 
Son intérêt demande qu'on Péclaire. 

N’esctu pas son ami? 

E D M O N D. 
Ah! sijelesuis ! Il est, aprèsmes pa- 

:ens, ce que Jaime le plus au monde. 

Dans cet instant même oùnos pères com- 
battent lun contre l'autre, je donnerois 
mes jours pour sauver les siens. 

RAD RAS 
Loin de condamner ce transport, Je 

lidnnre-Ninannonce que le cœur de 

mon fils est capable des plus beaux 
Mouveñens de générosité. C'est ainsi 

Won doit sentir l’amitié pour en être 
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digne. Tu mourrois pour ton ami : à 

un le sauver. Si sa fortune et sa vie 

te sont chères, soutiens-moi dans mon 

projet. Va le chercher, et venez en= 

semble. Je veux me joindre à toi pour 

le persuader. 

E D M O N D. 

J'obéis.( Zpart:) Ah! que pourrai-J® 

Lui dire. 

Le à 175 ë À : > ra 

SCENE V- 

RAIRFAX, SURREY. 

( Fairfax reste un moment seul etpensif: 

Surrey s'approche de lui. ) 

SU R À E Y: 

Mirorn.. 

FA TRE AS 

 J’allois vous faire “appeler , Surreÿ: 

Tandis que je vais m ‘entretenir avec Ar- 

“thur et mon fils , courez dire à Morgan 
= d'assemblef 



fl 
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 d'assembler mes troupes, et de les tenir 

prêtes à se montrer au premier signal. 

SURREY , avec surprise. 

Je vous demande pardon , milord , 

de ma franchise ; mais un tel ordre a dé 

quoi m'étonner. 

FAIRE A X. 

Je vous comprends. Allez, soyez trans 

quille. Fairfax, selon Pusage de [a 

guerre , peut chercher à surprendre son 

ennemi, mais il ne violera point sa Lee 

‘role. La trève que vous avez su mé— 

nager sera religieusement observée. Je 

veux seulement , lorque j ’exhorterak 

loroucilleux Capell à se rendre, ire 

ses yeux soient frappés de l'aspect d'une 

armée brillante et COAESSE Cet ap- 

pareil en imposera peut-être. à son obs- 

mation. 

SUR EST. 

Mais, milord.…. 

FAIRFAX , d'un {on impérieut. 

Allez , ne perdez pas un moment, 

Tome II. N=° 
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SCENE VI. 

FAIRFAX,EDMOND,ARTHUR, 
qui s'ayancent en saluant respectieusement 

Fairfax.. 

FAIRFAX , le prenant par la main. 

Jr me réjouis de vous yoir mon cher 

Arthur. Je sais votre amitié pour mon 

fils , et cé sentiment me rend tous vos 

intérêts bien précieux. Je veux vous en 

donner un témoignage , en vous réunis- 

sant aujourd'hui avec votre père. 

ARTHUR. 
Est-ce que vous voulez m'envoyer 

dans la place, milord}, pour combattre à 
ses côtés ? es 

T'A TR EF À x. 

Cette ardeur martiale ne m'étonne point 
de la part du fils du brave Capell. Maïs, 

dans les circonstances présentes, elle 
ne pourroit tourner qu'à votre mal 
-heur. 
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À R:T HU R: - 

Appelez-vous un malheur de mourir 

avec mon père et pour notre TOI ? 
WA 

FASE RE A. Xe 

+ Votre père vous est donc bien plus 
cher que la vie. 

AR T H U-R. 

Daignez faire cette question à votre 

fils, milord, et vous aurez ma ré- 
ponse. - 

F A ER FA 

Eh bien! sans perdre la vie, vous 

pouvez la conserver, ou plutôt larendre 
à votre père. ee 

A R T H U R. 

Ah! dites-le moi, que puis-je faire 
pour lu ? 

FAIRE A X. 

La place est hors d'état de se défendre 

long -temps. Il faut en peu de jours 

quelle soitemportée. Alors, au heu des 
lauriers qui couronnent aujourd’hui la 
tête de Capell, il ne lui restera plns à 
attendre que la hache des bourreaux. 

N 2 
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À RE HOUR. 

Je conçois les projets de votre cœur 

généreux. Vous voulez engager les en- 

nemis de mon père à prendre la tête 

de son fils, au lieu de la sienne ? Mou- 

rir pour son père et pour son roi tout 

ensemble , quelle olorieuse destinée | 

 (Ilse jette a ses pe vous 
rendre assez de graces de m'avoir jugé 

digne de la remphr! | 

EDMOND, a part, essuyant 5e 

- larmes. 

Qu'ilvalui en coûter de revenir d’une 

- si oble erreur! - 

FAIRFAX, relevant Arthur, et l'emr 

brassant. 

Vous me forcez, mon jeune ami, 
: devousestimer autant que le héros à qui 
vous devez la naissance. Mais me croyez- 
vous assez cruel pour exiger un pareil sa | 

crifice ? 
— À R T H U R. 

Qu'attendez-vons donc de moi? 
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TALRTASX | 
Un effort moins funeste pour l’un et 

Pour l'autre. Dans un moment vous 
Yerrez ici votre père. Joignez vos ins- 

| iances aux miennes pour le porter à 
| rendre une place que tout son hésoïsme _ 

Le peut défendre plus long-temps. 
ART HU R, 

Moi, milord ? 

PAST RM A sn 
Représentez-lmi la proscription ter- 

ble du parlement, les flots de son sang 
prêt à couler sur un échafaud ; la dou- 
leur desa veuve, le désespoir de son 
Êls; la confiscation de vos biens. Pei- 
Snex-lui cetabyme de malheur où son 
‘stinatian barbare va tous vous préci- 
Piter. 

ARTHUR. = 
Vous daigniez tout-à-l’heure, milord, 

me témoigner quelque estime. Ce té- 
Moignage venoitil du fond de votre 
Eur ? 

BAST'HR EF A x. 

En doutez-vous, Arthur ? 
Na 
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A R T H U R. 

- Permettez-moi donc de le mériter, ct 

de regarder votre proposition commsé 

une-épreuve où vous voulez mettre ma 

vertiz. 

CAE EPAX 

Vous la prouverez assez en afa- 

chant votre père aux horreurs d’une 

mort cruelle. Quand il vons verra fré- 

mir à ses pieds sur le sort qui le menace; 

pourra-t-1l résister à votre amour sup” 

plant ? 
AR T H U-R: 

Si j'avois cette indigne foiblesse» 

mon père est trop sage pour s6 déci- 

der par les larmes d’un enfant tel que 
moi. 

FA TR Fr A x: 

S'il est sage, il verra qu’elles coulent 

pour son salut. 

— ARTHUR. 
* Mettez-vous à sa place , milord. Char- 
gé de la défense d’une ville, la Ten” 

a aux sollicitations 
de votre 

ils? : 
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FAIR F A x, embarrasse. 

Demandez à mon Edmond quel pou- 

voir ont sur moi ses prières. Tagrat ! 

cest son attachement pour vous qui 

me fait trembler pour tout ce qui tient 
à! f - 

- 

. À son ami. Votre père connoïit aussi la 

nature ; 1l ne sera pas insensible à sa 

VOIX. 
À R T H U R. 

TI n'est sensible qu'à la voix de son 

devoir. Elle lui apprendra bien mieux 

que moi-même ce qu'il doit faire. 

F AïR FAX. 

Souvenez-vous que Yous tenez sa vie 

dans vos mains. 2 

À R T HU R-. 

Pardonnez, milord, elle n’est ni dans 
3 SE = 

à 

les miennes m1 dans les vôtres. 

RA L'R FAX 

Vous voulez donc le perdre e 

ART HUE 

Quand il seroit en mon pouvoir de 

le sauver , c'est mon sang qu'il faut me 
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demander pour offrande et non ure 

trahison. 

; 

F A-T RE A 

Je le reconnois, ce sang, À son orgueil 
indomptable, Ecoutez, Arthur, je n@ 
vous donne qu'un moment pour vous 
décider. Je reviendrai bientôt vous de- 
mander, pour la dernière fois , Si vous 
aimez mieux voir votre père sur un écha- 
faud que sur le char de la fortune. Ed- 
mond, demeurez auprès de lui. Essayez 
si votre tendresse lui {era plus d’impres- 
sion que ma pitié. 

AR TH UR.. 

Votre pitié, milord ? elle est trop 
généreuse. Je ne vous l’avois pas deman- 
dée,(Fairfax lui lance un regard furieux; 

_@{Sortsans lui répondre.) 

ea 
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Re 

S G E NSBEVETE— 

EDMOND, AREHUR 

(ls se regardent An ensilence.) 

| À BR T H Ur. 

En bien! Edmond, quel “parti vas-tu 
_ Prendre! Pour servir ton père, oseras- 

tu M'ensager à trahir le mien ? 

E D M O N D. 
; 

Nous nous connoissons assez l’un et 
‘l'autre. Va , tu ne me crois pas plus ca- 
pable d'en avoir l'idée, que je ne te crois ! 

_ @pable de me la soupconner. 
| À R T H U R. 
ee N'écoute, pour un moment, ni l’a- 
| M ni la nature. Si tu étois Arthur, 

que ferois-tu ? = 
EDMOND. 

__ Jevoudrois mériter ce nom que tu en- 
: noblis, en égalant ta constance. Ce n’est 
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pas moi qui porterois mon père à une 
lâcheté | 

A-R PH U R.. 

À vec d’autres sentimens, je me croirois 

indigne de te voir mon ami. Hélas | je se. 

ras-tu Jong-temps encore. 

<E D MO ND. : 

D'où vient cette injure, Arthur ? En 
quoi l’ai-je méritée ? 

À RE HU ER 

Pardonne, Edmond, ce n'est p# 
foi que je crains. Mais qui sait si {On 

Dre... 
ED. M ON D. 

Ah! laisse-moï croire qu “lssont autant 

que moi le prix de ta vertu. Laisse-mol 

estimer l’auteur de mes Jours. 

À R T H U RK:. 

S'il alloit te défendre de m’aimer ? 

E D M O N D. 

Crois - tu donc que je lui pourroi 

obéir? Ne Pai-je pas toujours chér! 

comme un frère? et ces nœuds peuvent- 

ils se TOImpre , lorsque tout, au contrallé; 

ss 
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les resserre dans nos cœurs ? Vion père, 

avec tous ses droits, ne sauroit me le 

commander. 
A R T EH U RP. 

Il m'aimoit autrefois lui-même. fl-se 
téjouissoit de nous voir croitre en-— 
semble, compagnons d'exercices et de 

jeux. Combien de fois nous at-il fait 

promettre de vivre étroitement unis 3. 

comme il l’étoit avec son cher Capell! 
Tu vois cependant avec er fureur il 
le poursuit aujourd’hui. Ce nest pas as- 
sez. de sa ruine ; il veut faire sa honte : 

ne pouvant Jui donc la mort. 

_E D M O N D. 

S'il soublioit jusqu'à cet excès, que le 
ciel me pardonne une telle pensée ! | 

Joublierois, À mon tour, que je suis son 
it 

ARTHUR, essuyantses yeux. 

Faut-il qu'un nom si doux coûte tant 

de peines à nos cœurs! Pourquoi ne puis- 

je penser, sans frémir, à celui qui me 
donna là naissance ? J ele sais trop. Ea 
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ville ne peut se défendre plus long-temps, 
et le brave Capell est trop fier pour se 
rendre, S'il ne meurt pas accablé sous 
les coups de ses ennemis , Siltombe vi- 
vant entre leurs mains, quelle sera sa 
destinée ! Plus il aura fait éclater de 
grandeur d’ame et de valeur, plus on 
voudra se venger de sa gloire. en le flé- 
trissant. Le plusvertueux des An glais sera 
Livré au supplice d’un criminel. Ses en: 
_nemis sont trop implacables. Cette tête, 
qu'ils wont pu atteindre de leurs armes, 
ils la feront tomber sous la hache des 
bourreaux. 

EDMOND, avec feu. 
Non, il nc périra point : je lui connoïs 

un libérateur. 

ARTHUR. 
Et quel est-il ? 

-E D M ON D. 
Moi. 

A R TH U R: 
Toi, cher Edmond! où l'égarent les 

Yœux impuissans de l’amitié ? 

EDMONL. 
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E D M © N D. 

Elle a plus de force que tu ne le crois. 
Le temps nous presse; il ne s’agit plus 
de délibérer. Me promets-tu d'exécuter 
ce que je vais te prescrire. 

ARE H U Re 

Tout, si lhonneur me le permet. 

E D M O N D. 
_Grois-tu qu’il le condamne, puisque 

Je te le propose ? 

ARE Us. 
Eh bien! tu nas qu'à parler, et 

obéis. ro : 
E D M O N D. | 

Viens donc, et suis-moi. Nos deux 
chevaux sont encore devant la tente. 

Volons en France. Je me remets entre 
les mains pour servir otage à Capeli 
contre les entreprises de Kairfax. 

AR TÉH-U Re 

Qui, moi, f’arracher à ton père | 

E D M O N D. 
Il wa pas craint de te ravir au tien. 
Tome II, : Ô 
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À R T H UÙ R, 

Non, je he me rendrai jamais coupable 
d’une action que je viens de blämer dans 

yn autre. 

E D M O N D. 

C'est pour l'empêcher dela commettre. 

Au nom de notre amitié, cher Arthur, 

c’est pour lui, @’est pour moi que je te le 
demande. Sauve à mon père d’éternels 

remords ; sauve-moi la douleur de E# 

voir nee 

A R T H Ü R. 

Veux-tu me les donner À moi ?. 

E DM O ND. 

Que dis-tu? Non, tu wauras point 
de -réproches à à te faire. Mon père, lui= 

même , quand ses premiers transports 
seront passés, te bénira dans le fond 
de son ame de lui avoir conservé l’hon- 
neur.…. 

ARTHUR. 

Q'exiges-tu de moi? Jamais, Ed- 
mond ; jamaïs, 
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EDMOND le saisit par la main et l’en- 

; traîne. 

Je ne écoute plus. Il faut me sui- 

vre. Partons. ( Fairfax paraît suivi de 

quelques soldats. } 

SCÈNE VIIE 

FAIRFAX, ARTHUR, EDMOND. 

- soldats. - 

FAIR FAX. 

Hoxa , gardes ! qu'on les arrête tous 

deux ! 
À RE HU R. ee 

Ciel! mon cher Bdmondt 

FAIRFAXx, à Ædmond. 

Fils ingrat! est-ce donc ainsi que tu. 

remplis mes ordres ! 

E D M O N D. 

Vous l'avois-je promis ? 

ARTHUR, se jetant à ses pieds. 

Ah! milord, si l'honneur vous est 
O 2 
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cher, ne lui reprochez point sa déso- béissance , où ne len punissez que sur MOI. C’est mon amitié qui le portoit à S& Soustraire à votre pouvoir. 

E D M O N D. 

Non, non, mon père, ne l’en croyez pas. Sa générosité veut Vous surprendre 
en S’accusant de mes desseins. Je n’a- VOIS pas même encore forcé sa résis- tance. J’oserai vous le dire : vous n’avez 
auCun droit sur lui. Moi, je vous ap partiens : ma liberté > mes jours, sont à VOus ; je les abandonne À votre colère. 
F'ant qu'elle ne tombera que sur moi seul, vous ne im’entendrez point mur- 
Imurer. 

- FAIRE A x 
Tais - toi. Je sais qui je dois punir. Qu'on les enferme chacun dans une partie séparée de ma tente. 

_Kivaue 
À ! laissez-moi du moins partager la prison de mon ami. 
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EDMOND, aux gardes. 

Non, vous ne l’arracherez point de 

mes bras. 

gardes. 

Qu'on m'obéisse. ( Les gardes les sé- 
parent, et les entraînent malgré leurs 

efforts. ) : : 

FAIREAX, aux 

SCENE IX 
/ 

FAIRFAX, après un long silence, 
_mélé d’une grande agitation. 

Vs RRAI-JE donc mes projets renver- 

sés par mon propre enfant ? Son msolente 

résistance ne fait que m'afferoir dans. 

ma résolution. Va, Gapell, tu ne seras 

pas le plus obstiné. Je vais te rendre 
témoin d’un spectacle qui fesa, plier de- 

vant moi ta roideur. (est pour ton fils 

qu'Edmond ose mépriser mon pouvoirs 

Arthur m'en vengera sur toi-même, 

6 3 
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SCENE x. 

FAIRFAX, SURRE y. 
- SURRE y. 

Micorr ; je viens de faire exécuter vos 
ordres. S'il m'étoit ee permis SE 
Vous + ésenter.. 

FAIR F A % 
Vos représentations nvimportunent. 

Je n’en aï pas besoin. 
S UR R E y. 

Da ami de lord Capell est à la “ 
“et demande à à, VOUS parler. | 

F AT BE A X, 
Qu il entre. ( Surrey. va.  . 

Kingston , et Pintroduit. } 



= 

DE COLCHESTER. 163 

SCÈNE XI 

FAIRFAX, SURREY, KINGSTON. 

K EN G SF O N- . 

Mirror», le souverneur de Colchester 

vous fait demander, par ma voie, sil 
| peut en ce moment avoir r l'honneur de 

vous entretenir. 

FA TRE A x. 

Je serai toujours prêt à le recevoir. 
Je vais me hâter de donner quelques. 

ordres pour que notre conférence ne 

Soit pas interrompue. Surrey, je vous 

charge de faire à milord les premiers 

honneurs de ma tente. Aussitot qu'il ar- 

vera, faites-n\en avertir. Je serai chez 

le colonel Morgan. ( Fairfax et Kings- 
lon sortent par deux côtés opposés. } 
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SCÈNE XIL 

SURREY, seul. 

Ques dessein occupe son esprit ? Un 
sombre courroux éclate dans ses regards. 

- Les larmes même de son fils n’ont pu 
lattendrir. Auroit-il dévoué le Jeune 
Arthur àsa vengeance? Jene puis m’em- 
pêcher de frémir. Fairfax sans doute est 
généreux ; mais l’écarement universel des 
esprits, dans ces temps de trouble et 
de vertige, a déjà fait commettre tant 
de forfaits! Il ne m’en rendra pas du 
moins le complice. Je ne lui en dégui- 
serai pas l’infamie, s’il vouloit my faire 
tremper : oui, je le sauverai malyré lui- 
mème de tout ce qui peut obscurcir sa 
gloire. - 
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SCENE XIIL 

CAPELL, KINGSTON, SURREF , 

KINGSTON, à Capell. 

Vor Gr sa tente, milord. 

SURREY, s’avançant vers Capell, 
prend avec respect sa main qu'il veut 
baiser. 

Intrépide défenseur de Colbert 5 
qu'il me soit permis de ne la mam 

d'un héros ! l = 

CAPE Le la retirant avec modestie. 

Elle ne doit recevoir aucunes mar- 

ques d'honneur aussi long -temps que 
celles de mon roi seront flétries par les 

_ chaînes. Où est milord Fairfax? 

SURR E Y. 

Je me hâte d’aller lui annoncer lar- 
ïvée de son noble ennemi 
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SCENE XIV. 

CAPELL, KINGSTON. 

K I N G ST O Na 

_J% crois devoir vous dire , milord,, que 
tout ce que je vois ici me paroît étranger 
ment suspect. 

CAPELL, d’un air tranquille. 

En quoi donc, mon ami? Ne vous 
formez pas de Vaines terreurs. 

KIN GS T O \- 

Elles vous paroitront assez de 

si vous daignez y réfléchir. Fairfax étoit 
instruit par ma bouche du moment dé 

votre arrivée. Pourquoi ne pas rester) 

et vous recevoir lui-même? Pourquoi 
sortir aussitôt, sous prétexte d'ordres 

importans à Le es Pourquoi tout son 

camp enfin se trouve-t-il sous les a7* 

ines à votre passage ? 
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CAPE LT. 

Que prétendez-vous conclure de ces 
Yaines apparences ? 

. KÆENG ST ON. 

Ne pourratent-elles pas couvrir quel- 
que trahison secrète ? ee 

GAP E-L EL. 

Kingston, je ne crains rien. Les lois 
de la guerre sont sacrées à toutes les 
nations. Le conquérant le plus avide, 
l’homme de sang le plus féroce , les ob- 
servent envers les auires , pour qu'on 
les observe envers eux-mêmes. 

RENGSEON 
Celui qui porte les armes contre son 

101 peut bien violer sa parole envers 
de simples smjets. = 

\ CA PE EL. 
Ge n'est pas moi qu'il auroit chois 

Pour y manquer. 

K I N GS T O N. 
Mais, milord….. 

CAPI. ee 
Non, je connois Fairfax. J'ai une trop 

© 
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“haute idée de son caractère, pour le 

juger capable d'une bassesse. Le fana- 
tisme de l indépendance peut avoir égaré 

son esprit , sans avilir ses sentimens. 

Quoique des opimons de parti nous di- 

visent, l'amitié nous unit autrefois. Il 

est encore jaloux de monestime ; et ce 

west point à mes yeux qu'il s'écartera 
des voies de lhonneur. F 

K IN-G ST O N. 

Je le souhaite, milord. Mais le voici 

( Capell s’avance vers Fairfaz avec une 
contenance assurée. ) 

SCENE <vV 

-PFAIRFAX, CAPELLS KINGSTON, 
SURREY, 

CEAPPÈE Ed 

J5 ne puis vous donner, milord, une 
marque plus sûre de a ; ‘is 
venant dans Votre tente accompagné d'un 
seul ami, 

FAIREAX: 
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FE À I R F A X. 

Puisqué vous le jugez digne de ce 
titre; il peut assister à notre entrevue. 

CAPE EL. 
Je n’en récuserois pas un ennemi poux 

témoin. Je suis prêt à vous entendre. 

RAT R FAX 
J'ai à vous proposer, au nom du par- 

lent, tous les avantages qui peuvent 

dndies la haute onde on dont 

il est pénétré pour vos vertus. 

RE CAPE TE 
Si elles méritent quelque Prix ; je ne 

_ dois Le recevoir que demon souverain, 

qui Pest aussi du parlement. 

FAIR EF À x. 

Que peut faire pour vous un prince 
sans Etats ? : 

C À PE LE. 

&; e ‘soutiendrois peut- -être ses intérêts 

| avec moins de zèle, si les miens pou- 

Vaient y être attachés. C’est lorsque mor 

ambition n'attend aucune récompense ; 

fie je me sens plus fier de le Servir. 
Tome FI. + 
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F-A-T R F A x, 

Ce sentiment est d’une grande ame, 

Mais, vous le voyez, une révolution 
dansle gouvernement est inévitable. Est-il 
en votre pouvoir de l'arrêter ? Que pré- 
tendez - vous opposer à un parti triom- 
phant ? 

CAPE LL. 
Mon devoir, qui me prescrit de de- 

meurer fidèle à un prince malheureux. 

FATÏIRF A x, 
Vous avez déjà fait tout ce qu’on peut 

attendre d’un homme d'honneur. 

CAPELL. 
Non, pas tout encore, puisqu'il me 

xeste à le soutenir. 
sup AIRE À x. 

Et par quels moyens vous en flattez- 
vous? Les murailles de votre place ne 

sont plus que des monceaux de ruines; 

vos soldats sont réduits à manquer des 

derniers alimens. 
CAPE LT 

Ts ont encore des munitions de guerre 
et du courage pour les employer, 
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FAIRF A X. 

Le courage ne peut leur manquer sous 

vos ordres. Mais, sans la force, à quoi 

leur serviroit-il ? Colchester , quoique 

soutenu de votre bras, ne sauroit tarder 

à.se rendre. 
€ À PE L E. 

Vous en a-t-il parlé dans l'assaut de 

cette nuit ? 
F A I R F A X. 

Si ce n’estaujourd’hui, cesera demain. 

Mais demain le parlement vous pros- 

crira comme un ennemi de la républi= 

que ; au lieu qu'il vous offre aujourd’hui, 

par mon organe, le titre de duc et le 

gouvernement d'une place de guerre. 

(Capell se détourne , et cache sa tête 

dans ses mains. ) Pourquoi détouirnez- 

vous de moi votre visage ? 
CAPE LI 

: De peur que vous ne le voyez TOUSIr 

et pour vous et pour ma nation. 

F AÏIRF A X. 

Calmez-vous , milord ; et discutez 

ma proposition de sang froid. 
P a 



172 LE SIL cr 
CAPE LT. 

Doit-elle être lünique objet de notre 
conférence ? — : 

F A IR F°A x: 

Elle est assez importante , puisque 
votre salut en dépend. 
CAPELL, faisant un mouvement pour se 

: retirer. 
Adieu, milord. 
FAIRF A X, dpars, 

Pourquoi faut-il que je ‘sois réduit à 
me contraindre. (72 fait un pas vers lui, 
et le retient par la Main, ) Encore un 
instant, lord Capell. Croyez-moi, lais- 
sez là d'aveugles préjugés de servitude, 

 Jréz-vous leur sacrifier les honneurs prêts 
à rejaillir sur vous et sur votre famille? 

GAS PESTE. 
O nobles Anglais, que vous êtes dé- 

chus de voire antique gloire Les hon- 
neurs se vendent sur le sein d’'Albion au 
poids de Pignominie. 

| Hiirta. : 
C'est la patrie qui vous les offre, 
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PGA PRE Del 

SE patrië | étouffez ce nom dans votre 

bouche, si vous ne savez que Te blas- 

phémer 
DA ICR Fox. 

Osez-vous l’attester vous-même , vous 

qui servez sous’son oppresseur? Votre 

bras est désormais trop foible pour en- 

chaîner la liberté victorieuse. Les fon- 

demens du trône chancèlent. Un jour en- 
core , et ils seront renversés. 

GA DE LT 

Eh bien, Ê m’ensevelirai sous leurs 

ruines. 5 
É AIR FE À X. 

Le parlement vous en arraçhera tout 

vivant ; pOur VOUS condamner à à une mort 

ignominieuse. 

Ces st 

Est-ce n'en délivrer, que de me con- 

darner à À une vie infâme ? 

PAS R E À X 

Que sera-t-elle pour vous Torsque 

PAnpgleterre, affranchie d'un joug hon- 

teux , ne prononcera voire nom qu'avec 

4 D 9 
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horreur ; quand vous entendrez votre 
épouse  déshonorée :maudire l'instant 

de votre.umion; quand votre fils, vous 

poursuivant jusque sur l’échafaud des 
cris du désespoir, vous reprochera des 

jours qu'il lui faudra traîner dans l'indi- 

sence ef dans l’opprobre ? 

CAPE LE 

O comble inoui d’audace! Est-ce 
donc vous , sujet infidèle, qui voulez 
m’effrayer par des flétrissures qui ne sont 
attachées qu'à votre rebellion? Non, 
TOn, J'aurai pour moi les regrets de tous 
les gens de bien. Ma femme et mes en- 
fans béniront ma mémoire. Le ciel sera 

l’époux de ma veuve, et le père de mon 
fils orphelin. 

PATREAX 

C’en est trop, vil esclave du despo- 
tisme. Puisque l'intérêt de ta vie ne 
peut t’émouvoir, il est temps de trembler 
pour une tête plus chère, ( Z£ appelle.) 
Morgan | 
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CÉOENE AVE 

FAIRFAX , CAPELL ; ARTHUR , 

MORGAN ; SURREY , ES 

te ee 

( Un rideau se lève au fond de la tente, 
On voit Arthur enchatné. Deux sol- 

dats sont à ses côtés, lui tenant cha- 
cun un poignard sur le sein. Derrière 

eux est Morgan.) 

C A P E L I. 

Crer! que vois-je? ( JLse laisse tomber 
dans les bras de Kingston. ) 

RAT RTE A X, 

Le reconnoissez-vous ? 

CAPELL , se relevant avec indignation. 

Mon fils en ton pouvoir | Ah, lâche! 
tune le dois pas du moins à tes armes. 

T AIR F À X. 
Re les vôtres, il est à vous, 
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C’est le seul moyen qui vous reste. 
Voulez-vous lui sauver la vie ? 

CAPE TL 
Oui, traître, rar fa mort. CET saisit 

inipéluensement Son épée Pour en frap- 
per Pairfaix.) SE 

M O R_G À N. ; 

S1 vous faites un pas, milord, vous 
@t votre ils vous êtes perdus. 

AR T H U R. 

. Que rien ne vous arrête, mon père ! 
Vengez-ÿous. Je ne crains pas de mou- 
tir, je suis votre fils. 
CAPELL, faisant rentrer dans Le four- 

reau son épée à demi-nue .-ets'adres-: 
sant a Fairfax. > 
Barbare, je ne te parle point de notre 

ancienne amitié, Il ven reste plus entre 
nous, depuista révolte criminelle, Jene 
veux rien de toi. Maïs que t'a fait cette 
innocente victime ? 

FEAT REF A X 

T1 vient de me braver, il n'y à qu'un 
instant, avéc autant de hauteur que 50n 
pére, … 
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CA PE L L: 

Entends-le braver encore tes menaces 
et tes bourreaux: O mon cher Arthur, 

que ne puis-je embrasser , lorsque je te 
VOIS si digné dé ma nd 

KINGSTON, à Fairfax: 
Eh quoi! milord, voulez-vous souil- 

leur à jamais votre renommée par le 
meurtre d’un enfant ? 

PA PROE A X. 

Ge n’est pas moi qui l’immole; c’est 

son père cruel. Il ne doit s’en prendre 
qu'à ‘sa fârouche opimâtreté. Qu'il me 
rende une placé qu’il ne peut défendre, 

et je lui rends:son fils; sinon il faut qu'il 
meure pour la terreur de ces esclaves pu- 

Sillanimes , qui voudroient anéantir la li- 

_berté quand elle rétablit son empire. 

CAPELL, d’un ton pathétique à Arthur. 

Mon fs > Dieu, ton prince, ét l'hon- 
ueur | 

SUR RE Y, 4 part, 

Je ne laisserai point achever cet hor- 

ble sacrifice ; quand il devroi-#1 en 
coûter la vie, ee sort, }— 
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SCENEX VIT. = 

FAIRFAX,CAPELL,ARTEHUR, 

MORGAN, KINGSTON, les deux 

soldats. 

{ Capell et son fils se regardent tendre- 
ment, en se tendant les bras Lun à 

l’autre. y 

CAPELL. 

ARTHUR, mon cher Arthur ! que 
dirai-je à ta mère désolée ? 

KIN GS T O N- 

Ah, milord! le laissérez-vous ainsi 
imassacrer ? 

CAP TT 

- Que faites-vous, Kingston? Voulez- 
vous ébranler ma constance, quand il 

faudroit la soutenir ! J'ai. bien assez à 

combattre la nature. 

FA DRE A:X : 
Vous n'avez plus qu’un instant, lord : 

Cap el. 
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CAP El Le 

Pourquoi prolonger mon supplice P 

Laisse-moi sortir. Je ne voudrois pas ex- 

pirer sous tes yeux. 

M OR G A N. 

Arthur, n’avez-vous rien à dire à 
votre père ? 

A R T H U R, aÿec fermeté. 

Rien. I sait tout ce qui se passe dans 

mon cœur. 

MO R G À N, aux soldats. 

Tenez-vous prêts à mon signal. 

GAP -Esil, L. 

Adieu, mon fils Encore une fois, 
Dieu , ton prince, et l'honneur ! Je ne 
le survis un moment que pour te venger. 

(se détourne , etse dispose à partir.) 

FAIR EF A X, d part. 

Inflexible vertu que je suis forcé d’ad- 

mirer maloré moi-même ! ( haut.) Mais 
. que vois-je ? 
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SCENE XVIII. 

FAIRFAX , CAPELL , EDMOND, 
ARTHUR, MORGAN, KINGSTON, 
SURREY , les deux soldats. 

EDMOND, aceourant avec la plus grande 

précipitation, et jetant ses bras au- 

iour du jeune Capell. 

Arr ÜUR, 0-mon ami! non {u ne 

Mourras point sans moi. 

F A I R F A . 

Que faites-vous, mon fils ? 

EDMOND. 

Ne me donnez pas davantage un 10 

que Je déteste. Assouvissez votre barba- 

11e ; VOUS avez une victime de plus. 

FA I R F A X. 

Ensolent, qui ta conduit ici? 
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SUR Y : 

Moi, milord. J née prison , ef 
je m'en glorifie. 

EDMOND; à Faïrfax. 

Vous êtes le seul qui ne connoissez 
pas la pitié. ( Aux soldats.) Ce n’est. 
pas la vôtre dont j'ai besoin: Hâtez-vous 
de frapper. De quoi tremblez-vous? 

ARTHUR , cherchant à se dégager de ses 

bras. 

Laisse-moi, cher Edmond. Pourquoi 
_me rendre la mort plus douloureuse ? 

E D M O N D. 

_ Je ne te quitte point: Je ne veux:pas 
survivre à mon ami, quand j'ai perdu 
celui qui dut être mon père. 

CAPELE 

Tu veux nvarracher mon ls : let tie 
te renonce. Je suis vengé. 

£ D M O N D. 

Eaisse — moi te serrer plus étroite 
Tome IT. Q 
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ment encore, mon cher Arthur. Je veux 
mourir du même coup que toi. 

CA PEL TL 

Tu les vois , Fairfax. Il ne te rèste 
plus qu’à frapper toi-même, 

F AÏIRF A x. 

C'en est fait, Capell, je suis vaincu. 
Edmond, ôtez les fers à votre ami, ét 
rendez-le à son père. Mes mains ne sont 
pas dignes de toucher ce jeune héros. 

- (Morgan et les deux soldats se re- 
tirent.) 

AB TH TR: 

Cher Edmond, c’est donc à toi que 
je dois la vie! 

E D M O N D. 

O mon ami! ( I! lui éte ses fers, © 
de conduit à Capell, qui les serre tous 
deux dans ses bras.) 

A R T H U R. 

Mon père ! 



DÉ-COLCHESTER. 1065 

E D M O N D. 

Milord! 5 

CAPELEL, les tenant dans ses bras , 

et les regardant tour-a-iour avec ten- 

dresse. 6 

Donnez-moile même nom tous les 
deux, mes chers enfans. Je ne sais plus 

lequel de vous est mon fils. 

EDMOND, voyant les yeux de son pere 
baignés de pleurs, se dégage des bras 
de Capell, et se précipite aux pieds 

de Fairfax 

Je vous retrouve aussi, mon père ! 

Ah! ne me dérobez point ces larmes. 

Milord, Arthur, Surrey, les voyez 

vous couler ? 

rAIRF A x, Le relevant. 

Mon cher Edmond, je n’oublierai ja- 

mais que tu m'as sauvé une action hon- 

teuse | ( Le présentant à Arthur.) Aï- 

mez-vous toujours , dignes amis, et que 

le sort vous fasse vivre en des temps plus 

Q 2 



Cronwerr > envoyé par Fairfax pour 

arrèter la marche de Langdale et d'Ha- 
milton , ayant vaincu successivement ces 

déux généraux, dont le dernier tomba 
entre ses mains, le comte de Holland 

ayant aussi été battu et fait prisonnier par 

un autre détachement de l’armée parle- P 
_mentaire , les habitans de Colchester, qui 
ne résistoient plus que par lespérance de 

recevoirdessecours, se virentenfin réduits 

à la nécessité de capituler. Els envoyèrent 

des députés à Fairfax pour traiter de la 

reddition de la ville à des termes ho- 

norables. [rrité de l’obstination de leur 

défense , il ne leur proposa d’autre part 

que de se rendre à discrétion. Sur cette 

réponse, on employa deux jours à déli- 

bérer dans la place. La première résolu- 

tion des officiers étoit de s'ouvrir, les 

armes à la main, un passage à travers le 
camp des ennemis ; mais le peu de che- 

vaux échappés à leur faim se trouvoit 

trop foible pour cette entreprise. D'un 

autre côté, les soldats, épuisés de fatigue, 

étoient hors d'état de soutenir un nouvel 

hi 
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assaut. On fut donc obligé d'ouvrir les 

portes à Fairfax , et de se soumettre aux 

conditions qu'il lui plairoit d'imposer: 

Après avoir renvoyé les soldats sans 

armes et sans bagages, il fit renfermer 

tous les officiers dansune salle dela ville, 

avec ordre de lui remettre leurs noms. 

Treton , que Cromwell, dans son absence , 

avoit laissé pour inspecteur au docile gé- 

nérai, choisit dans cette liste ses ennemis 

pour victimes. Sir Charles Lucas, sir 

George Lisle, ctsir Bernard Gascoighe , 

farent conduits devant le conseil de 

guerre, où Faurfax leur déclara qu'en 

punition de leur résistance opinatre, et 

pourl’exemple de ceux quiles voudro
ient 

imiter , ils étoient condamnés à recevoir 

la mort ce jour même au pied des murs 

du château. 
Cettenouvelleayant été communiquée 

aux autres prisonmiers , Capell chargea un 

officier de la garde de porter au conseil 

de guerre une lettre, signée des princi- 

paux d’entre eux, dans laquelle ils le 

supplioient de révoquer sa cruelle sen- 
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-tence, ou de la faire subir À tous les au 
tres, qui rougissorent de s’en voir exceptés. 
Cette lettre généreuse n'eut d'autre effet 
que de faire presser le supplice de leurs 
infortunés compagnons. : 

… Sir Charles Lucas, qui fut passé le pre- 
mier par les armes , donna le signal à ses 
bourreaux avec la même liberté d'esprit 
que sileût commandé une décharge à 
ses. propres soldats. Lisle, Le voyant tom- 
ber, courut à lui, embrassa son cadavre; 
et, serelevant ensuite , il regarda fière= 

ent en face les fusiliers, et leur dit dap- 
procher davantage. Un d'eux lui répondit 
qu'ils étoient assez proche ;etqu’ils nele 
manqueroient pas. Amis, leur répliqua- 
t-il en souriant, je me suis trouvé plus 
près de vous, et vous m'avez manqué. ( 

Après cette expédition sanguinaire , 

() Sir Bertrand Gsscoigne, ou plutôt 
Guasconi ; gentilhomme florentin , fut épar- 
gné par le conseil de guerre , dans la crainte 
que le grand due de Toscane, informé de 
cette violence, n’usât de représailles envers 
les Anglais qui se trouveroient dans ses étais: 

f 

Me 
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Fairfax , suivi dIreton, se rendit dans la 
salle de É ville pour visiterles prisonniers. 
Hn adressant ses civilités au comte de 
Norwich et à Capell, il cru leur de- 
Voir des excuses sur la rigueur que la jus- 
tice militaire avoit exigée de lui. Mais 
Cap ell, qui resardoit Léion comme l’u- 
nique auteur de cette barbarie , l’accabla 
des reproches les plus amers , La celui- 
ci trouva bientôt l’occasion ee se venger. 

Le parlement ayant donné-ordre de 
faire conduire le comte de Norwich et 

lord Capell au château de Windsor, ils 
Sy virent réunis avec le duc d'Hamil- 
ton ;, pour déplorer ensemble leurs infor- 
tunes. Bientôt ils furent transférés à la 
tour de Londres, dans l’attente de la loi 
que le parlement alloit prononcer sur 
leur destinée. 

Un mois et- quelques j jours ‘après le 
meurtre exécrable de Charles Ie ; on 
forma une nouvelle cour de haute-justice, 
pour juger ces trois seigneurs ; ainsi que 
le comte de Holland, et sir John Owen ; 
qui, dans le ee du pays de 
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Galles en faveur du roi , avoit tué de sa 
main un shérif. 

Capell parut avec la plus noble fermeté 
devant ses juges, et refusa de reconnoître 
leurs pouvoirs, disant qu'en sa qualité de 

soldat et de prisonnier de guerre , 1l n’a- 

voit rien à démêler avec des gens de robe. 

Sur quoi Bradshaw , président de la com- 
mission , lui répondit, par une allusion 

insolente et barbare à la sentence du roi, 
qu'ils avoient bien jugé un homme qui 
valoit mieux que lui. Après quelques 
débats, où Ireton s’emporta de toute la 

violence de son caractère, l'arrêt futpro- 
noncé contre Capell et les autres prison- 
mers. (*) Ils furent condamnés à perdre 
la tête. On ne leur accorda que- trois 

(*) Lorsque sir John Owen entendit son 

arrêt, il fitune profonde révérence aux juges, 
et leur adressa ses remerciemens, disant tout 

haut que c’étoit un honneur extrème pour un 

pauvre gentilhomme gallois de perdre la tête 

avec de si grands seigneurs, ef que sa plus 

vive crainte avoit été de n'être que tout sine 
plement pendu. 
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jours pour régler leurs affaires, et.se dis- 
poser à la mort. 

Miladi Capell employa cet inter- 

valle à dresser une supplique qu'elle fit 
présenter au parlement. Lorsqu'on en fit 

la lecture, plusieurs personnes s'empres- 
sèrent de la soutenir par l'éloge de toutes 

les vertus que son époux avoit faitéclater. 

Cromwell lui-même lui donna de si 

grandes louanges, et fit profession de lui 

porter tant de respect et d'amitié, que 

tout le monde pensoit qu'il alloit se dé- 

clarer en sa faveur, lorsqu'il ajouta d’un 

ton hypocrite que son zèle pour la cause 

publique lemportoit sur ses affections 
particulières; qu’il connoissoitlord Capell 
pour le dernier homme de l'Angleterre 
qui abandonneroitle parti de la couronnes : 
que linflexibilité de ses principes, son 

expérience et sa valeur, le nombre et l’at- 

tachement de ses amis, le rendoient le 

plus redoutable ennemi du parlement ; 
qu'aussi loug-temps qu’ils lui laisseroient 
la vie , à quelque condition qu'il füt ré- 
uit , ils le trouveroient comme un buis- 
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son d’épines à leurs côtés ; et il finit, en 
protestant que sa conscience et le bien de 

l'État lui faisoient un devoir de donner 

sa voix pour rejeter la supplique. 

Limplacable Iretonselivra avec moins: 

de déguisementaux transports de sa haines 

I] soutint avec fureur, dans le parlement, 
la sentence qu’il avoit fait rendre dansla 

baute cour de justice. Quoiqu’ iln,;y eût 

pas un seul homme qui ne fût pénétré 

d'estime et de vénération pour Capell, et 

qu’il y en eût bien peu qui eussent contre 

lui quelque sujet d’animosité personnelle, 

la justice due à ses vertus, et la pitié 
dont on se sentoit ému pour sa destinée, 

furent étouffées par la terreur qu'inspi- : 
roient ses deux ennemis , et sa proscrip= 

tion fut abandonnée à de. vengeances.- 

On avoit dressé un échafaud sous les 

fenêtres du parlement. Aussitôt que le 
duc d'Hamilton et le comte de Holland 

eurent subi leur supplice (*), on fit ap- 

-(#) Le comte de Norwich et sir John 
Owen avoient obtenu leur grace. Lorsque la 

peler 
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peler Capell.. T1 traveïsa, d'une marche 
assurée et d’unair serein, la salle de West: 

_minster, saluant avec gravité toutes les 
personnes de sa connoiïssance. Le docteur 
Morley > Son ami, qui ne lavoit pas 
quitté depuis l'instant de Parrêt, s’em- 

————_——_—_——_—_—_.—_——_—_——— 

Pétition du premier fut mise en délibération 
au parlement, le nombre des voix pour ef 
Contre se trouva si parfaitement égal, que 
sa destinée ne tenant plus qu’au suffrage de 
lorateur , celui-ci, qui avoit Teçu autrefois 
quelques: rs du comte, se crut obligé, 
Par reconnoissance , de lui sauver la vie. 

Sir John Owen, indifférent pour la sienne, 

n'avoit pas même songé à présenter de péti- 
tion. Ireton trouva plaisant de faire servir 

de titre cette népligence même, pour récla- 
Mer en sa faveur la clémence du parlement. 
Il crut d’ ailleurs, par cette exception, faire 
une nouvelle insulte aux trois lords ; €Ë 
tendre leur mort plus cruelle, eu leur mon- 
ant un simple particulier, sauvé sans pé- 
tition. de la rigueur de la sentence, tandis: 
que leurs pétitions avoient été rejetées avee 
ant de méprise 

Æomell R 



494 
pressoit de l'accompagner pour recevoir 

ses derniers sou, rs; mais il fut retenu 

par les soldats au pied dé léchafaud. Mi 

lord pritcongé de lui, lembrassa tendre- 

ment, le remercia de ses soins, et ne vou* 

lut pas qu'il s’obstinât à le suivre, de 

peur de lexposer à la brutalité de ses sa- 

tellites. S'étant ensuite avancé sur le bord 

de l’échafand , il jeta autour de lui des 

regards tranquilles, et demanda s1 les 

autres lords avoientparléau peuple la tête 

couverte. Comme on lui répondit qu'ils 

avoientôtéleur chapeau, il donna le sien à 

garder à l’un de ses gens, Alors, d’une voix. 

Uibre et ferme , il dit qu'il veuoit perdre 

la vie pour une action dont ilne pouvoif 

avoir de regret; qu'ayant été nourri dans 

des principes d’attachement pour la cons- 

titution de son pays , de fidélité pour son 

prince, et de dévouement pour sareligion, 

il n’avoit jamais violé sa forenvers aucune 

de ces trois puissances ; qu'il étoit müinr 

tenant condamné à mourir contre toutes 

les lois de l'État, et que cependant il se 

soumettoif à cette inique sentence, 
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11 sétendit ensuite sur les louanges du 

roi qu’ils venoient d’immoler, en priant 

le ciel de pardonner ce crime à la nation 

aveuglée. Il finit en leur recommandant 

vivement de reconnoître dans le fils de 

Charles leur légitime souverain. Enfin, 

après une courte et fervente prière, il ten- 

dit la tête au coup fatal qui priva l’An- 

gleterre du plus vertueux citoyen qui lui 

fût reste. < 

FIN DU TOME DEUXIÈME. 
\ 
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